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AVIS
A U LECTEUR.

Des raisons politiques ont en
gage' l’auteur à écrire ces Mémoi
res dans une langue, qui lui est 
étrangère. Meilleurs les aristar- 
ques pourront donc s’éviter la pei
ne de l'avertir qu'il écrit en mau
vais français ; il en était convain
cu lui-même avant que de fe dé
terminer à donner ces feuilles au 
Public. Il ne veut pas abuser de 
l’indulgence du lecteur comme 
Albinus, qui ai m oit mieux écrire 
en mauvais grec, qu’en bon latin, 
& rui en demanda pardon au lec
teur: il çraindroit que le lecteur 
ne lui dise ce qu’autrefois M. Ca
ton a dit au sujet ne ce même Al
binus: „ Qui est-ce qui l’a forcé à 
„ écrire dans une langue étran- 
„ gere, plutôt que dans celle de 
íon pays ? ce bon homme aime

A 2



C 4 ) -
mieux excuser une sottise qu’il a 
faite, que de n’en point faire. „

Juste, V mufle que admodum reprehen
disse dicitar A. Albinum M. Cato. Al
binus, qui cum L. Lucullo consul fuit, 
res romanas oratione grœca scriptita
vit. In ejus historice'principio scriptum 
est ad hanc sententiam : neminemsuccen- 
jere sibi convenire, st quid in his libris 
parum composite, aut minus eleganter 
scriptum foret ; nam sum, inquit, ho
mo romanus, nattis in latio : grœca ora
tio a nobis alieni [fima est. Ideoque ve
niam , gratiamque malo existimationis, 
fi quid ejset erratum y postulavit. Eam 
cum legisset M. Cato : ne tu\ inquit, 
Aule ! nimium nugatores, cum malui
sti culpam deprecari, quam culpa vaca
re. Nam petere veniam solemus , aut 
cum imprudentes erravimus, aut cum 
compulsi peccavimus. Tibi, inquit, oro 
te, quis perpulit, ut id committeres, 
quod priusquam faceres, peteres, ut 
ignosceretur. Aulu-gelle.

Epargncz-moi, austere Caton !

/
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je vous prie. Ce il bien se moquer 
du monde, que de le forcer à pren
dre la vérité couverte de haillons, 
íì on la lui peut donner en habit 
de gala, je le fais : mais il vaut 
mieux la montrer mal habillée, 
que de ne la point montrer du 
tout.

Du reste je pense sur les Arif- 
tarques, comme un grand roi:

Qui tend à la perfection,
Limant , polissant son ouvrage,
Distingue la correction ,
De la satyre u de l’outrage.

Fbdhric.

J’aime autant une critique éclai
rée, que je méprise la calomnie 
mercenaire.

Le but de ce livre est de faire 
tourner au profit des jeunes gens 
l’expérience que fauteur s’est ac
quise. Il se croira fuífisamment dé
dommagé des reproches qu’on 
pourra faire à son style , s’il réus
sit à préserver la jeunesse de quel
ques égaremens.

A 3
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On trouvera dans le cours de 

ces Mémoires plusieurs passa
ges tirés de différons auteurs , mê
me copiés mot pour mot, ou in
corporés à l’ouvrage avec de lé
gers change mens, je ne fais pour
quoi un écrivain devroit risquer 
d’exprimer mal ce qu’un autre a 
mieux exprimé qu’il ne peut le 
faire. Si j’avais voulu m'enrichir 
des dépouilles de mes confrères, 
je n’aurois assurément pas indiqué 
en note les originaux où j’ai puise ; 
& je n’ai jamais négligé de le faire.

j’ai quelquefois fait usage des 
idées des antres ; je ne crains que 
ce reproche , qui s’évanouira si j’ai 
réussi à les lier &' à les combiner 
heureusement. Je ne m’offeníeraï 
point du titre de compilateur, tant 
qu’il fera dans l’ordre des choses 
qu’on ne peut avoir aucune idée, 
qui ne soit déjà passée par la tête 
de quelque autre, ni se servir d'au
cune expression que d’autres

7
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n aient déjà employée un million 
de soté. Il n’y a point, selon moi, 
de plus pitoyable vanité, que celle 
d’un auteur, qui prétend dire tou
jours des choses absolument neu
ves. Quelles soient neuves pour 
lui, pour fa patrie , pour son siè
cle , elles ne le feront jamais pour 
le genre humain. Tout a été dit. 
Jusqu’à ce que le monde nous four- 
mile de nouveaux matériaux, nous 
ne pourrons que recomposer les 
anciens. Le mérite de l’architecte 
se réduira en attendant à observer 
toujours la proportion convena
ble, pour qu’au premier choc son 
bâtiment ne soit point renversé de 
fond en comble.



Le vrai savant 
Fait lentement 

Son tour,
Mais à fa fin 
H parvient 

Toujours.

En peu de tems 
Le faux savant

Mais à fa fin 
Ne parvient 

Jamais.

L’un à grands pas 
A l'erreuri va, 

Périt ;
L’autre peu à peu 
Se fait heureux, 

Et, vit.

/



HISTOIRE VERITABLE
D U

PHILOSOPHETOVLER,
PREMIERE PARTIE.

INTRODUCTION.

L’objet le pins important des médi
tations de l’homme est l’étude des évé- 
nemens de fa vie paífée. On parvient 
par ce moyen á fe çonnoître foi-même. 
Elles le but constant de mes réflexions 
qui me procurent ainsi dès plaisirs 
inconnus à la plupart des humains. J’y, 
vois les égaremens de mon cœur avec 
les folies de mon esprit ; & je ne fan- 
rois quelquefois m’empêcher de rire 
de ce que j'ai fait faute d’expérience 
& de jugement. Les réflexions fur le 
passé nous redressent fur le présent, & 
nous instruisent pour l'avenir.

J’écrirai ce qui m’est arrivé depuis le 
peu de tems queje végété fur ce globe; 
mais je l’écrirai en philosophe , fans 
chercher de prétexte pour pallier les 
fautes que la violence de mes passions



( 10 )
m’a fait commettre. Je dirai ingénue- 
ment ce que j’ai pensé autrefois : j'ai 
changé souvent de façon de penser , h 
j’en changerai peut-être mille fois en
core. Je fuis loin de proposer jamais 
pour régie mon opinion. Je donne mon 
avis comme Montaigne donnoit le fien, 
non comme bon, mais comme mien. Je coii- 
nois mes torts, & c'est pour cela que 
je ne les veux pas justifier : il faut sup
porter ses passions, quand on ne peut 
s’en délivrer; mais il ne les faut jamais 
excuser.

Personne ne me connoît. Quel motif 
pourrais-je avoir pour déguiser des 
faits qui font réellement arrivés, & 
qui peuvent choquer tout au plus mon 
amour propre, n’écrivant que l’histoire 
de mes propres folies ? Si César fait 
mention de ce qui le regarde en per
sonne tierce, pour éviter l’odieux de 
l’égoïsme; moi, qui ne suis connu de 
personne, je n’ai pas besoin de cette 
précaution pour ménager la vanité de 
mes lecteurs.

Quant aux personnes qui ont quel
que rapport â mon histoire, je cacherai 
soigneusement leurs noms, & toutes

/
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les circonstances qui pourroient les 
décéier. Je ne peindrai que ce qui est 
essentiel à l’homme. Ce font les traits 
du caractère de fon ame. L’on ne doit 
pas s’attendre à un roman rempli d’é- 
vénemens & d’intrigues amusantes. Ce 
n’est pas un roman que j-’écris. Cet 
ouvrage est le tableau des senti m en s 
d’un jeune homme qui pense a chaque 
instant dmne autre- maniere , qui croit 
être convaincu de choses qui le con
tredisent ; en un mot, c’est ma vie, 
c'est-à-dire la vie d’un enthousiaste que 
j'étois, & q re je fuis encore.

Regardant autour de moi, je vois 
ici des bourreaux empourprés qui fe 
croient des gens d’importance, parce 
qu'ils font tuer cent mille de leurs sem
blables ; j’apperçois là des fainéans en 
soutane prétendant au plus profond 
respect , parce qu’ils engloutissent la 
sueur du pauvre laboureur ; d’un coté 
je vois des favans bouffis d’orgueil , 
parce qu’ils ont déterré quelque vieille 
phrase qui n’est plus bonne à rien ; de 
l’autre j’apperçóis des femmes qui , 
ayant mis quelque nouveau ruban ou 
attrapé quelque fat ennuyeux , croient
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les yeux de tout le monde tournés fur 
elles , Sz fe croient même des ingré
dients essentiels dans la composition de 
ce plaisant univers. Je vois des poètes 
qui croient être sublimes, quand , mar
chant fur des échafíes , ils ne font que 
boursouflés , Sz des M*** qui fe croient 
d’honnêtes gens, quand ils ne vous 
fontpas payer trop cher la v*** qu’ils 
vous procurent; je vois des crocheteurs 
faisant l’amour aux duchesses, Sz des 
ducs qui fe font bafouer par quelque 
marsouin de soubrette; de petites pré
cieuses qui aiment un godelureau, & 
fe livrent à des êtres encore plus mé
prisables qu’elles.

Descendant en moi, je ne découvre 
à la vérité qu’un cœur porté à la bien
veillance universelle , Je désir le plus 
ardent de faire du bien à mes freres, 
Sz l’amour le plus pur de la justice & 
de la probité.

Cependant tous ces gens-là, dont je 
viens de faire le dénombrement, étant 
épris de la plus haute opinion fur la' 
grandeur de leur être, je me crois moi 
aufil quelque chose, dans ce grand tout, 
avec mes fentimens d'équité Sz de bien-
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faifa n ce ; d'autant plus que ces fe n ti
mens, à ce que j’ai éprouvé dans le 
court espace de ma vie, n’étant rien 
moins qu’ordinaires , c’est encore la 
rareté du fait qui me distingue.

Je vais donc tracer une esquisse de 
mes aventures, bien sûr que , fi elles 
ne font pas aussi merveilleuses que cel
les qui fe trouvent consignées dans la 
Légende dorée ou dans la Fleur des Saints, 
elles font du moins plus instructives.

Augustus , dit Suétone, feripfit aliqua 
de vita sua , quam tredecim libris cantá
brico tenus bello', nec ultra , exposuit.

Si ce fameux scélérat a q sé exposer 
sa vie criminelle aux yeux d’un monde 
qui le devoir haïr, celle d'un philo
sophe paisible amateur de la vertu 
qu’Octave avoir tant de fois outragée, 
ne pc arroi t-elle à plus juste titre pré
tendre à l’indulgence des sages ? Ils 
doivent fans doute souhaiter à l’efpece 
humaine des exemples de penseurs 
tranquilles & sociables plutôt que ceux 
de brigands heureux.

Mon livre intéressera peu degens; il 
ne plaira qu’à ceux dont la façon de 
penser a de la conformité avec la
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mienne qui font accoutumés à re
garder les choses du même côté que 
moi.

Cet ouvrag e n'est peut-être point fait 
pour paroitre fous les yeux d'un public 
qui est plus difficile que jamais, & qui 
veut qu’on s’occupe uniquement de le 
distraire des maux de l’humanité par une 
grande gaîté, par des faits intéressais, 
multipliés & variés. Hélas!la gaîté coûte 
beaucoup à un pauvre mortel, qui pen
dant la plus grande partie de fa carrière 
n’a rencontré quedes sujets de chagrin! 
Hélas ! qu’il est difficile de présenter 
des faits intéressans à des lecteurs, 
pour lesquels l'intérêt de l’humanité 
n’est souvent qu’un vain mot, & qui 
lisent comme ils agissent, fans savoir 
pourquoi ni comment?

Je n’ai que seize ans. Si cela vous 
choque , cher lecteur ; jettez le livre 
au feu ; vous y trouverez bien des 
choses qui annoncent plutôt encore vn 
enfant qu'un garçon de seize ans.

/
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CHAPITRE PREMIE R.

Naissance du philosophe Tovler. Un tailleur 
jurisconsulte vient Jar la scene.

Le pays où je fuis né , quoique situé 
au milieu d’un Empire qui a subi 
presque tout entier le joug du despo
tisme , a pourtant réussi á conserver 
quelques-uns de ses anciens privilèges. 
La noblesse des autres contrées atti
rée à la cour du prince , y a dépensé 
son argent \ vendu ses concitoyens ; 
celle de ma patrie a constamment re„ 
fusé toutes les charges de la cour, n’a 
point fixé son séjour dans la capitale, 
&: s'est maintenue ainsi dans plusieurs de 
ces prérogatives dont le prince a dé
pouillé les autres nobles de son Empire, 
assez bas pour se faire courtisans, lors
qu’ils pouvoient vivre chez eux en hom
mes indépendans & libres.

Veillez,ô vous mes chers compatrio
tes ! veillez, vous dis-je, fur les menées 
sourdes dont se sert le despotisme pour 
enchaîner les nations. Veillez à la 
conservation de votre liberté & de vos
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droits, dans ces tems affreux où un 
esclavage universel menace l’Europe.

Hélas ! cJest avec un pressentiment 
douloureux que j’entrevois votre ruine. 
Tôt ou tard vous donnerez dans le 
piège : vous baiserez les chaînes que le 
despotisme vous prépare. Les nations 
semblent faites pour être assujetties 
quelque jour ; la plus heureuse est fans 
doute celle qui l’est le plus tard.

On me demandera peut être de quel 
droit je censure les changemens quJon 
a jugé à propos de faire dans la cons
titution de ma patrie, & je condamne 
d’avance tous ceux quJon y va faire.

Je réponds avec Raynal, que tout 
-écrivain qui fe sent du génie est magistrat 
né de fa patrie ; il doit l’éclairer s'il le 
peut. Son droit c’est son talent. Ci
toyen obscur ou distingué , tels que 
soient son rang ou fa naissance, son 
esprit toujours noble prend ses titres 
dans ses lumières. Son tribunal c’est la 
nation entière; son juge est le public, 
excepté le despote qui ne l’entend 
pas, ou le ministre qui ne veut pas 
l’écouter.

Ce font les propres expressions de hau
teur

/
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leur de l’Històire philosophique & po
litique. Je n’y ajouterai que ce peu de 
lignes.

Si je m’égare , faute du génie néces
saire aux recherches de cette espece , 
mon ignorance doit trouver son excuse 
dans mon zélé pour être utile ; mais si 
je fuis assez heureux pour me trouver 
dans le cas opposé, qu’on profite de 
mes lumières.

Mon pere fut médecin., homme d’un 
grand savoir & d’un mérite reconnu. 
Je ne dis pas cela parce qu’il étoit mon 
pere, mais parce que tout le inonde le 
dit. Il étoit adonné a la chymie, & je 
PaidoisMans ses opérations chymiques. 
Je l’éclairois, je lui apportois tout ce 
qui lui étoit nécessaire ; mon ardeur 
dans ces travaux fit pronostiquer aux 
amis dv la maison que je deviendrois 
aussi un habile chymiste, & mon pere 
leur en fut bon gré.

Combien l’on fe trompe fur les pre
mieres inclinations des en fans 1 Si mon 
pere a voit été cordonnier, forban , g a. 
douardou troubadour, j’aurois pris au
tant de goût à faire des souliers, à dé. 
trou fier mon monde, à recurer les la-
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trines) ou à faire des vers, que j’en 
prenois alors pour la chymie. Les en- 
fans cherchent à imiter tout ce qui se 
passe fous leurs yeux.

Mon grand-pere droit un tailleur qui 
a plaidé toute fa vie. L’on éíoit quel
quefois bien étonné de lire des requê
tes & des pièces entières de procédure, 
écrites d’une main qui fembloit ne sa
voir manier que l’aiguille : dans les 
deux cas elle étoit toujours sûre de son 
coup.

Oétoit un vaste génie que cet homme- 
là. S’il avoit étudié en droit, il ferait de
venu un des plus habiles avocats, c’est- 
à-dire , un des plus grands hâbleurs de 
son teins. Au reste tout le profit qu’il 
retira de son adresse á parcourir le labi- 
rinte de la chicane , fut la réputation 
d’un cerveau félé & une bile qui le 
dévorait. Il fe soulageait en déclamant 
contre l’injustice des hommes & le? 
mœurs du fiecle.
L’habitude de cette médisance est tout 

l’héritage que mon grand-pere m’a laissé. 
Quand mon p ere partit pour V**, à 
dessein dJy étudier en médecine, il 
iravoit reçu de lui que quinze fous ?

/
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que je conserve encore. Mon pere se
couru par son oncle le doyen & par 
des amis qu’il trouva à V**, ne s’en 
servit point. Je les garde soigneusement, 
8í je m’en sers comme d’un contre-poi
son , lorsque je sens quelque mouve
ment d'orgueil s’élever en mon ame. 
Si un philosophe portoit des armoiries, 
ces quinze fous orneraient l’écusson des 
miennes.

C II APITRE IL

Première folie de mon -pere. Digression, sur 
mon parrain.

Mon pere épousa à V** une très-hon
nête file, qui avoit beaucoup de ver
tus Sc de qualités aimables, mais point 
d’argent. C’est une folie sans doute 
dans notre siecle que d'épouser une fille 
sans dot ; enfin mon pere a fait cette 
folie. Je fus le premier gage de leur 
tendre amour, & par conséquent l’ob
jet de toute leur tendresse. Tout le 
monde s'empressoit à me caresser, à 
m’accabler de louanges, & à me pro-

B 2
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diguer les propos les plus fades 
fur mes beaux talens. Je me flattois 
d'être un très-joli & un très-sage gar
çon ; je me gardai bien d’imaginer 
que tous ces gens-là, en apparence fi 
charmés de mon lavoir étonnant, pou- 
voient avoir leurs raisons pour[tácher de 
fe rendre agréables à mon p ere, mais 
qu’ils fe soudoient fort peu de moi. 
Je fus détrompé dans la fuite. En en
trant dans le monde; fans ressource, 
fans protection, uniquement abandonné 
à moi-même, je n’étois qu'un jeune 
freluquet, d’un savoir fort médiocre, 
fans poli tefe, fans agrémens, maufìade, 
d’une humeur bifarre ct d'un maintien 
antique ; en peu de mots, on pouvoir 
fort bien fe passer en bonne compagnie 
d’un personnage de mon espece,. Ce 
font les mêmes gens autrefois extasiés 
des discours ct de la tournure du joli 
enfant, qui portent à présent ce juge
ment fur moi , ct l’expriment par les 
sobriquets dont ils me gratifient.

J’écois à la vérité fort embarrassé à 
mon entrée dans le monde, sentant 
que je n’y étois pas à ma place.

Ce qui me décontenançoit le plus,

/
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c’étoient les femmes. Pavois le mal
heur de n’être pas à leur goût. J’avois 
encore , comme le pauvre Meilcour (*) 
ces principes de pudeur, ce goût pour 
la modestie, que l’on appelle dans le 
monde sottise &: mauvaise honte ; parce 
que s'ils y étoient encore des vertus ou 
des agrémens, trop de personnes au
roren t à rougir de ne point les posté- 
der. Ajoutez à cela que, simple dans 
mes manieres je n’avois ni ces airs , 
ni ces tons extravagans, ni ces ridi
cules qui réussissent en mettant ceux 
qui les adoptent au niveau des gens de 
bon ton. Aussi étois-je l'objet des raille
ries & de la risée de tous les agréables 
étourdis.
j’eus beaucoup â souffrir de la ven

geance de deux femmes , qui me firent 
par leurs regards des offres auxquelles 
je ne comprenois rien encore. Pétois 
innocent ; elles suroient dû s'expliquer 
plus clairement. Je reviendrai fur cet 
événement dans la fuite.

La vie champêtre que les nobles de 
ma patrie menoient fur leurs terres, leur

(*) Voyez les Egaremens du coeur & de 
l'esprit.
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d on n dît mi certain caractère de roi- 
d eu r , qu’on appelle impolitesse à la 
cour, mais qui n'est aux yeux du cito
yen que le sceau vénérable de la liberté.

Je me rappelle ici une petite ave m 
ture, qui caractérise à merveille cette 
noblesse jalouse de son indépendance. 
Peignant en même tems mon parrain au 
naturel , elle me parois mériter une 
petite place dans cette histoire ; ne 
fût-ce que pour présenter au lecteur un 
tableau philosophique de plus.

Mon parrain , le comte de P, qui 
avoit parcouru dans fa jeunesse la Fran
ce , l’Italie , l’Espagne, l'Angleterre k 
la Suisse, eut l’occasion de lier connoif- 
sance dans ses longs voyages avec Vol
taire, Rousseau , Hume, & plusieurs 
autres philosophes de ce tems également 
fertile en beaux génies & en esprits 
solides.

Un commerce suivi avec ces hommes 
renommés qui font la gloire de leur 
lie de , n'avoit fait que mûrir en lui cet 
esprit républicain, dont les semences 
a voient été jettées dans l’éducation 
qu’il avoit reçue chez lui.

La société de ces hommes éclairés lui

/
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avoit aussi fait contracter le mépris le 
plus profond pour ces préjugés connus 
fous le nom de religion ; mépris qu’il 
ne fit éclater que trop souvent par des 
railleries mordantes , & même par des 
procédés qui doivent paroicre trop 
violens à tout philosophe, qui ne fe sent 
point emporté par un tempérament 
aussi ardent que le fut celui de mon 
parrain.

Il étoit sujet au crachement de sang. 
Une attaque violente de ce mal le mit 
tellement en danger que les jésuites 
accoururent avec les facremens. Le be
deau , le bon fesse u r & le dépôt sacré 
même qu'ils accompagne! en t, éprou
vèrent de fa part des marques de mépris 
íì caractérisées, qu’on ne pouvoir pas 
dire qu’ils fussent en bonne odeur dans 
ce quartier.

On cria au scandale. Cet événement 
fit du bruit à la cour. La princesse qui 
renoi t en ce moment les rênes de l’Em
pire , chercha les moyens de faire ressen
tir à mon parrain fa haine religieuse, 
cette sainte haine qu’inspire la charité 
chrétienne, fous le prétexte de vouloir 
convertir son prochain.
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C’étoit une plaisante administration 

que celle de ces tems ridicules, ou il fai- 
loi t faire éprouver au cœur ou ailleurs 
des chatouillemens agréables a quelque 
femme de chambre de la princesse,ou 
se montrer affiduement à l’église le ro
saire à la main pour devenir ministre 
d'Etat ou général d’armée.

L'un & l'autre de ces expédions con- 
venant peu aux gens de mérite, ils s’é- 
loignoient de la cour, & renonçoient 
aux emplois plutôt que de briguer de 
l’avancement par l'hypocrisie & la bas
sesse.

Il s'ensuivit que la princesse n’étoit 
entourée que de prêtres fanatiques, 
papelards & saltimbanques cauteleux, 
qui fomentoient en elle l’esprit de bigo
terie & de persécution , ou de flatteurs 
avides qui lui foudroient des sommes 
énormes qu’elle auroit pu employer à 
faire fleurir toutes ses provinces qu’elle 
ruinoit.

Un tableau détaillé de cette admi
nistration absurde, seroit trop hideux 
pour être présenté à des lecteurs, 
qu’on ne veut pas effaroucher.

Jusqu'ici l’on n’a écrit que des pané
gyriques
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gyriques d’une femme qui, quoique 
pourvue de quelques belles qualités, 
fut toujours dominée par le caprice le 
plus inflexible, la colere la plus bru
tale & l’orgueil le plus outré ; toutes 
paillons qu’elle a transmises à son fils: 
celui-ci au mépris des lettres qu’il ne 
counoît point, joint l’amour le plus dé
cidé de la guerre, à laquelle il faut 
pourtant un art qu’il ignore comme 
tout le reste.

Le genre humain est presque toujours 
dupe de l’histoire; il n’appartiendroit 
qu’au philosophe impartial contem
porain de l’écrire. Mais il risque tou
jours, fous nos gouvernemens despoti
ques , ses biens & fa liberté pour la plus 
petite vérité qu’il ose révéler à ses con
citoyens , pour la moindre faute qu’il 
oie re’ever dans le ministère.

Qu’est-ce donc que ce qu'on écrit 
durant la vie de nos despotes ? Des pa
négyriques dénués de faits & farcis 
d'éloges.

Quelques ñecles après ( car il faut du 
moins attendre la mort de tous les 
deseen dans du monarque dont on ose 
tracer la vie avec quelque impartialités
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vient l’historien , qui ramasse les mé
moires du tems, tons remplis de men
songes que les contemporains n’ofoient 
relever. Tl prend ces mensonges impri
més pour des faits incontestables,étant 
consignés dans les ouvrages des écri
vains du tems ; il en compose son édi
fice historique qui devient un véritable 
château enchanté; il n’y a que du mer
veilleux partout ; l’esprit le plus péné
trant ne sauroit plus alors démêler la 
vérité. Comment le fa Droit-il P Puisque 
non-feulement on lui a caché les ressorts 
des agens , mais on a supprimé des 
événemens principaux, ou on leur en 
a substitué d’autres entièrement faux. 
N’apprenant jamais rien du caractère 
véritable des personnes dont il s’agit, 
on n’a point de toise fur laquelle on 
puisse mesurer les actions qu’on leur 
attribue. C’est ainsi qu’on fe moque du 
genre humain.

La génération présente est très-rare
ment bien éclairée fur son fort;& si elle 
l’est, elle ne l’est que furtivement; mal
heur à celui qui ose lever le voile! Les 
générations futures ne le seront jamais.

O nations, que vous êtes à plaindre

(26 )
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d'être tombées en partage à des loups 
ou à des renards ! Vous êtes toujours 
dévorées. Que vous êtes à plaindre 
d’être en proie , pour surcroît de mal
heureux faiseurs de livres qui se jouent 
de vous & de votre misere!

Hélas ! Je fuis convaincu que c’est en 
vain que je m’épuise en apostrophes ; 
je fuis encore convaincu, qu'il vaut 
mieux pour un pauvre philosophe tel 
que moi, de ne pas toucher a ces plaies 
désespérées auxquelles on n'apportera 
jamais remede ; cependant le sentiment 
de l’humanité, la pitié dont je me sens 
pénétré pour mes freres misérables, 
gagnent le deflus ; je m’échauffe; je 
parle.

Voilà, lecteur ! la première fois , mon 
esprit dupe de mon. cœur!
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CHAPITRE III.

La digression finit par des réflexions fur 
Ies torche-culs & far P esprit des auteurs 
grecs & anglais.

Le comte de P* * étoit un des plus 
riches seigneurs de mon pays. C’étoit 
pour cela que la cour le ménageoit en 
public, & cher choit à le perdre en se
cret. L'occasion s’en présenta bientôt 

Le comte de Sch**, pour lors gou
verneur, pria à souper mon parrain en 
compagnie de la plus grande partie de 
la noblesse.

Mon parrain , qui aimoit les repas 
libres tels qu’ils les avoit vu faire aux 
Anglais, avec lesquels il s’étoit souvent 
enivré, ne tarda pas d’oublier qu’il 
soupoit avec le gouverneur de sa patrie. 
La conversation se tournant sur la di
versité des gouvernemens , il fit haute
ment l’éloge de celui de l’Angleterre, 
assurant que le reste des pays de l’Eu
rope croupit dans l’esclavage le plus 
honteux.

Et votre pays, Monsieur le Comte,

1
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dit le gouverneur avec un ton mêlé de 
dépit & de hauteur, qui pourtant n’en 
imposoit pas à mon parrain ?

Mon pays , reprit celui ci, est gou
verné par des torche-culs; (*) gouver
nement qui est certainement un peu

(*9 Pour comprendre ceci, il faut savoir que 
la princesse avoit coutume de donner audience à 
ses femmes de chambre, dans le moment ou elle 
avoit besoin de ce qui vient d’être nommé Si 

qu’elles lui préfentoient. Ce moment étoit im
portant pour le fort de l’Etat & celui des indi
vidus. C’e'toit près ue toujours à la garde-robe 
que les affaires d’Etat les plus importantes étoienfc 
décidées. Combien de Ministres , combien de géné
ralissimes furent congédiés pour une mauvaise selle? 
Le fort des principaux officiers de la Couronne 
dépendant de la selle, la selle de la digestion, la 
digestion les repas que la princesse avoit faits , les 
repas des cuisiniers,on voit bien que c’étoit alors 
la cuisine qui gouvernoit l’Empire.

Mais ne nous moquons pas pour cela de la 
pauvre princesse. Ne sont-ce pas quelquefois de 
plus petites bagatelles encore qui ont changé la 
face d’un hémisphère ? Tel est l’arrangement des 
choses , que le monde ne peut être gouverné 
que par des niaiseries, des fadaises & des bil
levesées.
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plus' mauvais que celui qui rend la 
Grande-Bretagne fi florissante.

Pardieu ! s’en est trop, s’écria le gou
verneur en appliquant un soufflet à mon 
parrain, qui lui répondit par une cro- 
quignole, tirant presque en même tems 
son épée.

Ce ne fut qivavec une peine extrême 
qu’on parvint à séparer les deux com- 
battans.

Le gouverneur ordonna à quelques 
cavaliers de se saisir de la personne de 
mon parrain.

Nous ne serons jamais les bourreaux 
de notre compatriote, lui répondirent, 
ils aigrement; apprenez à respecter une 
noblesse qui n’outrage pas ses égaux, 
& cherchez ailleurs des recors.

Le gouverneur fut réduit à recourir 
â ses valets; ils s'emparèrent de mon 
parrain, qui dédaignoit de s’échapper, 
quelque peine que ses amis se donnas
sent pour Py engager ; on lui fit for 
procès,il fut condamné à être conduit 
dans les fers à la forteresse de Sp**, 
où il devoit rester enfermé plulìeurs 
années.

On exécuta cette sentence malgré un
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crachement de sang violent & une. 
colique néphrétique , qui rendirent ce 
voyage extrêmement dangereux pour 
mon parrain.

Quand if partit, on eut l’imprudence 
de mener à travers la ville son carroile 
escorté par des soldats.

Le comte, que les cahos incommo- 
doient, mit la tête hors de fa voiture, 
& crachoit du sang à la vue de ses con
citoyens.

Le peuple qui l’aimoit, irrité par ce 
spectacle affreux , se mit h crier â la 
tyrannie, s’attroupa autour de la voi
ture, armé de bâtons , & accablant le 
gouverneur de malédictions. Il fe mit 
en devoir d’arracher mon parrain des 
mains de la milice.

Peu s'en fallut que la populace n’y 
parvint, lorsque le commandant de la 
ville fit marcher trois compagnies d’in
fanterie qui dispersèrent les mutins.

Cet événement est au nombre de ceux 
qui ont fait germer en moi cet esprit ré
publicain qui m’anime. Né & élevé dans 
un pays où agonise encore cette liberté 
précieuse , anéantie dans le reste des 
provinces soumises au gouvernement
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qui m’a vu naître ; je conçus dès le ber" 
ceau la plus haute idée de la dignité 
de l’homme, je contractai l'habitude 
de regarder avec horreur tout ce qui 
tend à rabaisser cette dignité : habitude 
fortifiée encore par l'étude des ouvra
ges immortels des génies sublimes de 
l’ancienne Grèce & de ceux de l’An1 
gleterre.

CHAPITRE IV.

Autre folie, de mon pere.. Ma premier i 
débauche. Pronostics.

J’avois une nourrice.il eût été mieux 
fans doute que cela ne fût point ; mais 
j’en eus une; & c’eft-lâ la seconde folie 
de mon pere.

Je ne sais fije fais outrage à la me- - 
moire de mon pere, en le traitant de 
fou ; je m’en rapporte au philosophe 
Phavorinus qui, étant averti un jour 
que la femme d'un de ses écoliers ve- 
noit d’accoucher , alla la trouver. 
Ayant appris que la mere de l’accou
chée lui parloit d’une nourrice, il s'a- .
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dressa à celle-ci : Oro te, inquit, mulieri 
Jine eam totam integram esse matrem filii 
fui. Quod est enim hoc contra naturam, im- 
perfe&um , atque dimidiatum matris genus , 
peperijfe, ac Jlatim ab sese abjecisse. Aluisse 
in utero sanguine suo nescio quid , quod non 
videret, non alere nunc suo la&e , quod 
videat jam viventem, jam hominem , jam 
matris officia implorantem ? An tu quoque, 
inquit, putas naturam fœminis mammarum 
ubera quasi quosdam nœvulos venustiores 
non liberorum alendorum , sed ornandi pec
toris causa dedisse ? Sic enim pleraque ista 
prodigiose mulieres sontem illum sanctissi
mum generis lia.mani educatorem a r esae er e, 
& extinguere cum periculo quoque aversi, 
corruptique lactis laborant, tanquampulchri
tudinis sibi insignia devenustet. Quod quidem 
faciunt eadem vecordia , qua quibusdam 
commentiis fraudibus nituntur , ut fœtus 
quoque ipsi in corpore suo concepti aborian
tur , ne aquor illud ventris irrugetur , ac de 
gravitate oneris & labore partus fatiscat. 
Quod cum fit publica detestatione , commu
nique odio dignum in ipsis hominem primor
diis , dum fingitur, dum animatur, inter 
ipsas ardficis natura manus intersectum iri, 
quantulum hinc abest, jam persectum, jam
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genitum ,jam filium proprii, atque tonsum 5 
atque cogniti sanguinis alimonia privare? — 
Once ( malum ) igitur ratio esi, nobilitatem 
islam nati modo hominis, corpusque, & ani
mum benigne ingenitis primordiis inchoatum 
insitivo, degenerique alimento labiis alieni 
corrumpere? praesertim si isla, quam ad 
prœbendum lac tunc adhibebit .:r, aut serva ) 
aut servilis, et ut plerumque solet, externe, 
atque barbaree nationis , fi improba , ji in

formis ,si impudica ,ji temulenta est , c?c.&c. 
( * ) Comment douter, dit fort bien 
un philosophe moderne ( **) , de l’in
fluence du caractère de la nourrice fur 
celui du nourrisson ? On n’en doutoit 
pas du moins en Grece , & l’on peut 
s’en assurer par le cas qu’on y faifoit 
des nourrices lacédémoiiiennes. En effet, 
dit Plutarque , si le spartiate encore à la 
mammellene crie point, s'il est inaccessible à 
la crainte, & déjà patient dans la douleur, 
c'est fa nourrice qui le rend tel.

C*) V. A Gell. noct. att. lib. 12. cap. 1. Ce 
chapitre de l’honnête Romain mérite tout entier 
l’attention du lecteur ; mais je n’aime pas à 
transcrire. Que celui qui a envie de le lire, prenne 
la peine de consulter l’auteur même.

(**) Helvétius.
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Ma nourrice qui, n'étant pas la-cé-* 

démonienne , buvoit à tire-larigo , me 
porta un jour à la promenade. Elle en
tra dans un cabaret. Le vin me plaifoit 
assez ; ma nourrice m’en donna trop ; 
de retour á la maison , je m'endormis, 
& ne me réveillai qu'au bout de vingt- 
quatre heures. Cette ivresse fit pronosti
quer très-pertinemment â quelques amis 
de mon pere que, m’enivrant des eaux 
du Parnasse, je serois un jour un grand 
poëte. Ce qu’ils ont prédit, s’est à demi 
vérifié ; mais j’aime mieux m’enivrer 
de vin de Champagne que d'eau du 
Parnasse.

Le lendemain au soir, avant qu’on 
me fît coucher,il m’arriva un malheur, 
duquel on tira aussi un pronostic. Mon 
pere revenant du spectacle, demanda 
ses rrules à ma nourrice, qui me portoit 
dans l’un de ses bras. Elle tenoit une 
chandelle, & fléchit le genou pour les 
prendre. Elle glissa ; ma tète porta fur 
la chandelle qui me brûla. Il m’en est 
resté une petite cicatrice au front.

On tira de là cette conséquence légi
time , que je serois un cerveau brûlé. 
Je ne fais, si l'on a prédit juste , mais
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il doit en être quelque chose. Ne pen
sant pas comme la multitude , il faut 
que je fois fou.

Il viendra un tems, difoit Antoine, 
ce fameux paysan égyptien , où les 
hommes feront fous , & s’ils viennent 
en ce tems-là â rencontre1* un homme 
qui ne le fera pas, ils s’acharneront 
contre lui comme s’il émit, lui, n’étant 
pas comme eux, le seul fou au monde. 
Il me semble que ce tems-là est venu.

Je ne cache mes fentimens à personne, 
n’ayant point dùntérêt à le faire. Si 
j’avois conçu le dessein de m’avancer 
parmi les hommes, de m’y procurer 
quelque emploi important pour m’en, 
richir & vivre dans l’abondance aux 
dépens de mes freres , ou devenir leur 
bourreau, soutenu de l’autorité de mon 
souverain, je faurois bien tirer profit 
de leurs bêtises & de leurs fantaisies. 
Mais je ne veux que devoir ma subsis
tance à mes travaux. Voyant le besoin 
de vivre , il me faut quelque métier, 
quelque art , quelque établissement, 
afin que je me puisse pourvoir des 
moyens dont l’homme fe sert pour pro
longer son existence, à laquelle il ne
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manque pas, quelque misérable qu'elle 
soit , d’attacher un prix qui étonne 
assez ceux d’entre les philosophes , qui 
savent un peu mieux apprécier ce don 
íì vanté de la providence.

Tout m’est égal. Je connois les incon- 
véniens de chacune des conditions aux
quelles je pourrois me déterminer. Je 
comprends bien qu'il fer oit mieux de 
ne s’attacher ù aucune. Mais il le faut, & 
c'est à mes yeux une bien grande folie 
que de lutter contre le destin. J'ai donc 
résolu de travailler de mon mieux pour 
l’avantage de mes freres, de remplir 
quelque poste dans la société, tel qu’il 
soit, y attendant avec autant de pa
tience qu’il me fera possible, le dernier 
jour de ma vie,. Les coups de la fortune 
ne pourront rien changer à cet arran
gement. Je ne faurois jamais être mal
heureux. N’exigeant rien de la société 
que ce qu’elle me doit,je veux travailler 
pour elle , afin qu’elle me nourrisse. 
Cette prétention est légitime : c’est un 
droit queje tiens de la nature ; c’est au 
côté de mes freres l'acquit d’un devoir 
& non une faveur.
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CHAPITRE V.

La veuve du Greffier, yîpoflrophe au Jìeck
& aux gens fans cosur & fans sentiment.

Mon pere fit connoissance à V** 
de la veuve d’un greffier , laquelle au 
déclin de son âge ne laissoit pas d’être 
encore fort jolie. Aussi ne manqua-t-on 
pas d’attribuer le bien quelle fit à mon 
pere, â des vues secretes fur fa per
sonne. Elle lui fournit l’argent dont il 
avoit besoin pour fe faire médecin ., & 
elle le soutint de fa bourse durant ses 
études.

C’étoit la femme du monde la plus 
généreuse. Elle avoit été touchée delà 
bonne mine de mon pere, de.son carac
tère simple, & tout-à-fait éloigné des 
airs & des façons engageantes d’un 
fourbe quise fert de manieres insinuan
tes pour dépouiller les gens de leur 
argent.

On railloit néanmoins la veuve de 
son attachement pour le jeune méde
cin ; les grogneufes du quartier neces-
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soient de la draper, tirant de son com
merce avec l’hyppocrate quelques con
tes falots pour la chronique scandaleuse.

Personne ne comprenoit comment 
une femme pouvoir être gratuitement 
généreuse envers un jeune homme. 
Honte au ñecle où l’on ne croit pas au 
désintéressement, où Von trouve chimé
rique tout ce qui est grand , tout ce qui 
montre une noblesse d'ame qui n'est pas 
à la portée de la lie du peuple.

La veuve S * * * étoit trop honnête 
femme pour mettre un semblable prix 
à ses bienfaits ; elle donnoit des secours 
à mon pere, uniquement par ce qu’il en 
avoir besoin, & qu’il n’étoit pas homme 
à s'en procurer par des bassesses ; elle le 
secourut par amitié& par estime, St fans 
aucun motif d’intérêt.

Je crr is fort que vous n’y comprenez 
rien , gens fans cœur St fans sentiment ; 
mais ce n’est pas pour vous que j’écris 
ces mémoires.

Mon pere voudra bien me pardonner 
les impertinences que je lui ai dites 
plus haut, en considération des efforts 
que je fais ici pour le sauver de la mé
disance des belles compagnies»
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La veuve étoit en outre trop sage 

pour fe laisser engager dans un second 
mariage , après avoir été fi malheureuse 
dans le premier. Elle a voit épousé fans 
le consentement de ses parens, & mal
gré leur refus opiniâtre de le donner, 
un homme mal élevé , breteur, greffier, 
qui avoit réussi à lui persuader qu’il 
l’adoroit, & n'avoit d'autre objet de fa 
tendresse que son héritage, qu'il savoir 
être d’assez grande importance. Les 
parens de madame de S.... irrités contre 
elle, lui en dérobèrent une partie consi
dérable. Le mari fe voyant trompé dans 
son attente , & chargé d’une femme 
qu’il n’ai moi t pas, n’imaginant point 
d'honnête moyen de s’en défaire, traita 
la pauvre victime avec une dureté fans 
exemple,St s’abandonna à la débauche. 
La malheureuse femme foussroit avec 
résignation les tour mens que le bar
bare inventoit journellement pour épui
ser fur elle fa mauvaise humeur.

C’est à cette femme que je suis rede
vable du peu d’éducation que j’ai reçu. 
Elle suivit mon pere , lorfqu’ayant pris 
le bonnet de docteur , il revint dans la 
patrie pour en exercer la profession.

Ma

1
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Ma mere, occupée des foins du mé
nage , m’abandonnoit à elle , bien fùre 
que , s’il est possible de suppléer aux 
devoirs de mere, cette bonne dame le 
feroit mieux que personne.

CHAPITRE V I.

Mon de mon p ere. Scene pathétique.

Mon pere futfacrifié au préjugé qu’il 
ne faut jamais laisser un malade dispo
ser de soi-même. Il connoissoit son tem-» 
pérament mieux que tout autre, & 
étant tombé malade, il voulusse guérir. 
L’on appella malgré lui, d’imbécilles 
médecins qui le firent saigner, quoi
qu’il assumât qu’il mourroit dans l’es
pace de dix heures , st on lui tiroit une 
goutte de sang.

Ma mere ne savoir à qui se fier, ou à 
son époux malade, ou à ses confrères 
bien portans. On la détermina à join
dre ses prières à celles des médecins. 
Mon pere attendri des larmes de son 
épouse, auxquelles il avoir toujours eu
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la faiblesse de tout accorder, céda en
fin; il tendit le bras au chirurgien, en 
lui disant,faites-moi. mourir.

On le saigna ; les dix heures s’écou
lèrent ; il appella son épouse, la remer
cia de son tendre attachement, l’assu
rant qu'il s’étoit fait saigner unique
ment pour l’amour d’elle, & vaincu par 
ses instances; il ajouta qu’elle n’étoit 
pourtant point du tout coupable de fa 
mort, quoiqu’elle eût employé la plus 
douce persuasion pour l’engager à aban
donner le bras au chirurgien,que l’ig
norance des médecins l’avoit tué, & 
qu’il le leur pardonnoit de bon cœur.

Ayant achevé ces paroles, ilia baisa, 
la fit éloigner , & mourut quelques ins
tans après.

Louis de Bavière se révolta encore 
contre son pere Louis le Foible ou le 
Débonnaire , après l’avoir rétabli. Le 
malheureux pere mourut de chagrin 
dans une tente auprès de Mayence, en 
disant : je pardonne à Louis, mais qu’il 
sache qu’il ma donné la mort.

Hélas ! pourquoi mon pere étoit-il 
aussi foible que ce Louis?

/
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CHAPITRE Y I I.

Raisonnement d’enfant. Prophétie de mon 
pere>

Personne ne fut moins sensible ù cette 
perte que moi. Je jouois autour du lit 
de mon pere, le pouffant plusieurs fois 
du coude pour l’éveiller * Dors-tu, papa P 
lui demandois-je : leve-toi? allons tra
vailler à quelque opération chyinique ? Me 
voici la chandelle à la main»

Il ne dort pas, disoit ma mere éplo
rée , il est mort > il ne se réveillera plus»

Je me fachois contre elle, ayant pris 
la coutume de me fâcher contre tous 
ceux qui me d isolent ce queje ne com
prenois point.

L'on voit par-là, qu’il faut chercher 
dans ma plus tendre enfance la raison 
pour laquelle je ne pourrai jamais me 
mettre d’accord avec Messieurs les théo
logiens , ces gens ne me parlant que de 
choses incompréhensibles.

Voyez la belle chose ? répliquai-je à 
ma mere, vous dites qu'il est mort, 
parce qu’il est très-commodement éten-
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du sur son lit. Il n’y a donc rien de 
plus facile que la mort. On fe couche, 
on ferme les yeux, après vient du mon. 
de , disant en pleurant à chaudes lar
mes : u4h ! c'est bien dommage, le voilà qui 
se meurt ! cyitoit un brave homme ! Ah 
maman ! Il est bien plus facile de mourir 
que d’apprendre à lire.

Mon pere me tenoit quelques jours 
avant fa mort ferré entre ses bras, & 
me difoit : ,, enfant 1 je te quitte à re- 
„ gret ; perçant d’un coup d’œil les 
,, sombres voiles de la destinée , j'y 
„ vois mon fils le fléau des fous, & le 
„ châtiment des coquins. Malheureux! 
n que vas-tu devenir ? La moitié du 
,, monde s’élève en murmurant contre 
„ toi : ami de la vérité & de la justice, 
„ tu trouves partout des ennemis ! En- 
„ fan 11 enfant ! il auroit mieux valu 
,, pour toi de ne pas avoir été mis en 
„ ce monde, gouffre d’injustice , de 
,, méchanceté & d'intrigues. ,,

Ces paroles fe font gravées dans mon 
cœur, quoique dans ce tems-là elles 
fu fíen t autant d’énigmes pour moi. Je 
me fâchois, selon ma coutume, contre 
mon pere, qui m’entretenoit de choses

/
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quifemblolent lui faire beaucoup d’im
pression, & qui ne m'en faisaient au
cune. J’avois pris l’habitude de cher
cher le sens de ce qu’on me difyit, 5e 
de ne pas m'en tenir aux mots.

On verra dans la fuite de ces mémoi
res, que la prophétie de mon pere s’est 
déjà à demi accomplie, & que j'ai lieu 
d’espérer qu’elle s'accomplira tout-à- 
fait.

CHAPITRE VIII.

Leçon, de patience. Defìr d'itre transporté 
sur une autre planète.

, On me dit que j’étois un méchant 
enfant, entêté, porté à piailler, me 
mettant en colere dès que je n'étois 
point obéi. Je remercie ma nourrice 
de m’avoir donné la première leçon de 
patience & de sujétion. L’ayant impa
tientée un jour de mes cris imperti- 
nens , elle me jetta fur un lit avec tant 
de violence, queje faillis étouffer.

Je commençai alors à devenir souple 
& soumis, quoique l’ardeur & la viva-
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cité de mon tempérament Paient em
porté quelquefois encore fur mes prin
cipes de modération & de patience,

Après la mort de mon pere je m’ap
pliquai à pétude avec assiduité. Pavois 
huit ans & demi lorsqu'on m’envoya à 
Pécole pour y faire queloue progrès 
dans le latin, dans l'histoire, dans la 
géographie, & dans mille autres choses 
qu’on fait apprendre de bonne heure 
aux enfans pour qu’ils les oublient plus 
vite.

Il eût été mieux fans doute, que l’on 
m’eût fait apprendre un métier, avec 
lequel je pourrois maintenant gagner 
ma subsistance. L’usage de la réflexion 
est le seul que j’aie acquis , & ma 
maladresse me rend incapable d’exercer 
aucun art méchanique.

Je hais trop la servitude pour m’in
troduire dans les anti - chambres des 
grands , & y ramper dans la poussière 
devant quelque misérable Altesse. Je 
fuis de trop mauvaise humeur pour 
faire ma fortune auprès des femmes & 
pour parvenir par leur canal. Je me 
vois placé dans ce monde , & ne m’y 
trouvant pas bien , je sens qu’il me

/
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faudrait une place sur quelque autre 
planète, où il y ait des hommes moins 
bêtes, des femmes moins méchantes, 8e 
des filies moins dégoûtantes.

Hélas/ comment notre globe fauroit- 
il renfermer quelque chose de bon s 
n’étant que le Privé de l’Univers.

Les Syriens disaient avec raison, que 
cette planète n’étoit pas faite origi
nairement pour être habitée par des 
gens raisonnables, mais que parmi les 
citoyens du ciel il fe trouva deux gour
mands , mari & femme , qui s’avisèrent 
de manger une galette. Pressés ensuite 
par les fuites ue la gourmandise , ils 
demandèrent à un des principaux domes
tiques de l’Empirée, où était la garde- 
robe. Celui- ci leur répondit, voyez-vous 
la terre, ce petit globe qui est à mille 
million de lieues ? C’eíì-là qu’est le Privé 
de l’Univers. Ils y allèrent, & Dieu les 
y laissa pour les punir. (*)

(*) Voltaire.
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CHAPITRE IX.

Dud.

Une extrême honnêteté a toujours 
fait le fond de mon caractère, ce qu'on 
verra par plusieurs traits de ma vie-k 
il étoit tout simple que j’attendisse de 
mes freres des procédés semblables aux 
miens. Dans mon enfance je me mettais 
en fureur , quand je n’éprouvois pas ce 
retour.

Jemavois que dix ans,qu’il m’arriva 
un jour de m’entretenir dans une agréa
ble forêt avec plusieurs de mes com
pagnons d’école, parmi lesquels le trou- 
voit un gascon de quatorze ans, mon 
intime ami.

Nous jouions aux barres, au tripot, 
k à plusieurs jeux enfantins ; enfin mon 
ami proposa de jouer au jeu de la 
guerre , comme nous i’appellions.

Il partagea les écoliers en deux par
tis , dont il commandoit l’un qui de
vait représenter l’ennemi, & m’aban

donna

/
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donna l’autre , pour repousser les atta
ques de fon armée.

'Nous formâmes avec des branches 
d’arbres des armes à nos soldats, & nous 
nous mîmes â, commencer notre jeu 
militaire avec des tricots & de petites 
pierres qui dévoient représenter les 
cartouches, les balles & la mitraille,

La forêt e'toit traversée par une petite 
riviere très-facile à passer à gué; mais 
les deux généraux étoieiít convenus 
que l’on ne traverferoit cette riviere, 
qu'au moyen d’un pont qui devait 
être fait par les soldats.

C’étoit pour rendre le, passage plus 
difficile , pour prolonger notre jeu , &c 
y répandre de l'intérêt. Occupé à asseoir 
mon camp que je toifois avec la plus 
grande exactitude, faisant faire en même 
tems des mannequins remplis d'herbes 
panachées, pour représenter ainsi le ba
gage d’une armée, & gabion n an t mes 
soldats, je m’apperçus que le général 
ennemi violoit la condition établie, & 
passoit â gué la riviere pour me prendre 
en flanc. Il s'approcha áiníì plus vite que 
je ne pouvois le prévoir, & son armée 
j et toi t déjà des cris de victoire. La

E
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mienne, travaillant à former le camp, 
étoit dans le plus grand désordre. Uue 
défaite totale m’étoit inévitable.

La honte de me voir battu dans la 
première rencontre, & la perfidie de 
mon ami,me transportèrent de colere, 
au point qu’oubliant l’amitié que nous 
nous portions mutuellement, je tirai 
incontinent la petite épée dont mon 
parrain m’avoit fait présent ce jour 
même , St courant á la rencontre du gé
néral ennemi, je lui criai à tue-tête : 
défend s-toi coquin ! apprends à tenir unt 
autrefois ta promesse en honnête garçon.

Mon ami, parfait escrimeur, qui sa
voir , que je n’avois jamais appris Part 
de faire des armes, fe moqua de mon 
courroux,* ce qui ne fit que m’irriter 
davantage. Je le forçai de fe mettre en 
posture.

Le duel ne fut pas plutôt commencé, 
que je blessai cet ami chéri à la main 
droite.

Il laissa tomber son épée , & me pria 
d’épargner fa vie.

A peine vis-je couler son sang que ma 
colere s'évanouit, & laissa mon amitié 
pour lui reprendre toute son énergie,

/
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Ma férocité me fit horreur, & tournant 
l’épée contre mon sein, je m’en serois 
percé infailliblement, si mes disciples 
qui étoient accourus, ne m’eussent ar
raché des mains cette arme fatale.

Quoique mon ami fut en peu de 
teins parfaitement guéri, plusieurs mois ' 
s’écoulèrent que je ne pouvois le regar
der fans fondre en larmes, & fans me 
reprocher vivement ma barbarie.

Si Pon me demande, comment il 
nra été possible de blesser un garçon 
qui savoir faire des armes, à moi, qui 
n’avois pas la moindre idée de cet art, 
je men fais rien; ce que je fais, cJest 
que, dans ce moment funeste, ne me 
connoiífant pas moi - môme , j’a u rois 
combattu le monde entier.

CHAPITRE X.

Suites fâcheuses de mon penchant pour la 
poésie. Effet de Vinflinct.

A dix ans fe développoit déjà mon 
penchant pour la poésie, qui mJa attiré

E 2



ria haine de mes oncles & tantes, pea* 
(chant qui me tourmente encore quel
quefois , & qui fut peut-être la princi- 
-p.ale cause des fâcheux acçidens qui me 
font arrivés depuis.

Je commençois en même tenis à res- 
.sentir les premiers mouvemens de l’a
mour ) ou plutôt de l’instinct. Mon sein 
palpitant.s’élevoit avec plus d’empres
sement qu’à l’ordinaire; j'étois abattu, 
mélancolique; ma maniere d’être chan
gea entièrement3 ce qui me divertifibiî 
autrefois m’étoft à charge ; ce qui me 
cCharmoit auparavant nvennuyaqlors.

Ce phénomène m’étonna, & je ne pus 
en approfondir la raison. Il fe trouvoit 
-dans mon cœur un vuide, qu’il falloir 
remplir â tel prix que ce fût. J’étois 
dans le même cas que M. Meilcour, ne 
songeant plus qu’à me faire une paillon 
telle qu’elle pût être.

Je devins à dix ans amoureux d’une 
fille qui j par son extrême laideur, su
roît fait peur à tout autre qu’à moi.

Mais enfin, qu’importe ! j'a vois be
soin d'un objet, & cette fille, toute 
laide qu'elle étoit, me régala de ses 
charmes, mieux peut-être, qu’une autre

< 52 )
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plus jolie ne l’auroit fait par prévention 
pour fa beauté.

Mon ignorance tourna au profit de 
ma santé fe de mes forces, pétois bien 
convaincu qu’il n’y a voit d’autre plai
sir 2 goûter avec une fille , que de la c a- 
refier & de toucher ses appas. Je lui 
prodiguai mes caresses avec bien peu 
de ménagement; mais elle n’a pas lien 
de fe vanter d’avoir reçu de faveur plus 
solide de ma part. Je présume qu’elle 
l’auroit souhaité ; mais je n’entendois 
rien encore au langage de ses yeux , fe 
elle n’a pas trouvé bon de m’en parler 
plus clairement, J’avoue qu’une décla
ration d’amour faiteen propres termes, 
h’auroit été rien moins que déplacée en 
ce tems d’enchantement, où ensorcelé 
de mon amante, deux mots de fa part 
n’auroient assurément pas manqué leur 
effet. Mais elle n’eft jamais entrée en 
explication là - dessus, & moi j’étois 
trop niais pour deviner ce que l’on ne 
me difoit pas. Il fe peut' qu’elle fe soit 
méfiée de son organisation ( *) ou des 
forces de mon âge.

f*) Voyez le chapitre suivant.
E A-
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Cependant je me croyois parvenu au 

dernier dégré de bonheur. Blasée sur 
les plaisirs, mon amante s’abandonna 
toute entière à la vivacité de mes désirs ; 
& le croyez-vous ? j’étois assez, sou pour 
trouver du plaisir à repaître mes yeux 
du spectacle d’un corps plus dégoûtant 
dans ses parties les plus secretes que le 
mien, & qui fera , à parler en bon mo
ralise , en peu de te m s aussi bien pourri 
que le mien.

CHAPITRE XL 

Sur les Hermaphrodites.

Il me faut entrer ici dans un détail 
qui, quelque minutieux qu’il paraîtra 
peut-être au plus grand nombre de mes 
lecteurs, ne peut qu’intéresser beaucoup 
le philosophe, qui sait par quelle im
perceptible liaison, aux plus petits évé- 
nemens font enchaînés souvent les effets 
les plus importans; qui fait combien 
de préjugés & d’erreurs engendre dans 
l’esprit de Phomme une feule idée ap
puyée fur un fait ou faux, ou qui.n'est

/
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pas suffisamment & convenablement 
observé.

Cette créature qui m’avoit fait con- 
noître la première ce sentiment qu'on 
appelle amour, ou pour dire mieux, 
qui avoit fait jouer en moi la première 
les ressorts de l’instinct, en éveillant 
dans mon ame des désirs que jenefavois 
même désigner par aucun nom , dont je 
ne débrouillois l’objet que confusé
ment, cette créature, vous dis-je, étoit 
hermaphrodite , ou quelque chose de 
semblable , une espece d’animal que je 
ne fais comment appeller.

Je ne veux pas discuter ici avec 
les phyficiens s’il y a des hermaphro
dites ou non. D’après un auteur céle
bre cette question feroit décidée. Il est 
certain, dit-il (*), que plus on appro
che des premiers âges du globe, plus 
on do : rencontrer de ces êtres dont 
l’organisation atteste la magnificence 
de la nature; encore aujourd'hui , 
quand on parcourriez régions asiatiques 
fc africaines, où les principes généra
teurs doivent avoir conservé le plus

(*) Voyez ¡'Histoire des hommes.
E 4
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d’activité , on rencontre à chaque pas 
des hermaphrodites;on fait qu’à Surate 
ils forment une cafte très-nombreuse.; 
une partie des Indiens les regardent 
comme des êtres sacrés, à qui il faut 
rendre hommage , & les autres comme 
des monstres qui ne font bons, qu’à 
étouffer; mais quand on est philosophe, 
on n’en fait ni des dieux ni des. mons
tres, on en fait des hommes-

Messieurs les physiciens font trop fa- 
vans, & moi trop ignorant; ce que je 
fais, c’est que cet animal dont je viens- 
de parler, je veux dire mon amante, 
ayant le visage d’un dragon ou d'un 
cuirassier , n’a voit pas feulement le sein 
d'une femme; mais encore cette étrange 
créature étoìt mamelue à l’excès, & 
néanmoins portoit-elle entre ses jambes 
quelque chose qui reffembloit parfaite
ment à ce que je porte entre les mien
nes : je ne pouvois m’empêcher de 
croire qu'une femme devoir être con
formée à peu-près comme un homme.

Souvenez vous , lecteur ! que c'étoit 
ja première qui avoit soumis ses char
mes reculés aux attouchsmens de. mes

/
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mains pétulantes,& aux regards lascifs- 
de mes yeux avides.

La feule différence que je remarquofs 
entre nos d'eux membres, c’étoit, que 
le sien étoit tout velu, & le mien ne 
Pétoit qu’à fa racine, & que la grandeur 
du-sien furpaífoit à pcu-près deux fois 
celle du mien.

Que les physiciens aillent fe calom
nier & guerroyer pour définir cette 
proéminence, c’est ce dont je me soucie 
aussi peu que des leurs & de celles de 
Mesdames leurs épouses.- J’ai caressé 
mon amante, je ne l’ai pas anatomifée, 
je ne puis donc rien dire de plus pour 
satisfaire la curiosité des naturalistes , 
si non que j’ai regretté souvent moi- 
même de ne pas avoir poussé mon exa
men amoureux assez loin, pour décou
vrir si l’animal en question n’avoit 
point avec moi d’autres points de res
semblance & d.es dégrés de différence 
qui lui donnassent les deux sexes.

Si je íavois, â l’heure qu’il est, dé
terrer ma mignone ancienne, quelque 
laide qu’elle soit, j'trois encore lui 
faire l’amour , feulement pour en ob
tenir la permission de mettre mon neZ
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muni de lunettes entre ses jambes. Je 
me repens bien du tort que l'emporte* 
ment de ma lubricité a fait en cette oc
casion au progrès de mes connoifîances 
dans une partie aussi curieuse de l’his
toire naturelle. Je m’imaginois bonne
ment que toutes les femmes étoient 
organisées de la même maniere.

Il s’élevoit alors dans mon esprit des 
doutes tout-à-fait nouveaux. Je ne 
pouvois concevoir la génération de 
l’homme. Une antre difficulté vint s’as
socier à celle-ci. Dès mon enfance j’avois 
la vue fort courte. Les garçons & les 
jeunes filles voient d'ordinaire les chiens 
s’accoupler dans les rues : c’est ce qui 
leur doit donner quelque idée confuse 
de l’œuvre de la génération; moi je 
n’en voyois rien; la génération étoit 
donc un beaucoup plus grand mystère 
pour moi, qu’elle ne l’est d'ordinaire 
pour un garçon de dix ans un peu dé
gourdi. J'enfantois les systèmes les plus 
extravagans fur la procréation des en- 
fans; ne voyant pas comment elle fe 
fai foi t dans la nature, j'imaginois mille 
façons différentes l’une plus absurde 
que l’autre.

/
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Vous me direz peut-être, lecteur? 

qu’est-ce que cela nous fait a nous, que 
les sales appas de votre première mi- 
gnone le soient trouvés de telle ou telle 
autre forme ?

Oh ! pardonnez-moi ! cela est de la 
derniere importance. Tout est enchaîné 
dans la nature; une idée fausse en attire 
une autre ;une absurdité en va enfanter 
mille. Figurez-vous combien plus gran
de devoir être mon envie, de pénétrer 
un secret, que cet accident, qui vous 
semble tirer fi peu à conséquence, m’a- 
voit rendu impénétrable. Jugez quelle 
devoir être ma curiosité de savoir, si 
toutes les femmes étoient jettées dans 
le même moule , ou si j’en pouvois 
rencontrer peut-être une,qui pût éclair
cir mes doutes.

O vous , qui peut-être me condam
nerez impitoyablement en lisant dans 
la fuite de cet ouvrage, que je sis l’a
mour à tant de filles, apprenez que le 
désir de m’instruire étoit mon premier 
objet," que lorsque Pune m’avoir permis 
d’examiner ses charmes, j.e la qui trois 
bientôt pour en chercher une autre 
qui m’accordât la permission de faire la
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même recherche dans fes beautés ca
chées. Ce ne fut qu’après une douzaine 
de semblables expériences , qu’après 
avoir paíTó en revue des femmes & des 
filles, des pucelles & des catins, que 
j’osai conclure, en observateur bien 
avisé, que la nullité de proéminence 
chez la femme étoit dans la régie, & 
que l’appendice de Monsieur ou de 
Mademoiselle mon amante première, 
en devoit.être une exception.

Peu à-peu , ce vif defir de m’éclairer 
se transforma en coutume, & vous savez 
combien la coutume tyrannise les es
prits les plus solides. Si je ne recher- 
chois d-'abord le sexe que pour la satis
faction de mon esprit, je le recherchai 
depuis par habitude; c’est ainsi queje 
le recherchai toujours.

CHAPITRE X II.

Les filks de la Couleuvre.

Pendant mes amours , je fabriquai 
quelques pièces en vers à la louange de 
mon idole; elles- me furent payées pa?

/
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•quelques baisers ; on les imprima dans 
la fuite à V**, où je me rendis après 
la mort de ma mere, comme on le verra 
bientôt.

Ce fut encore une folie que de me 
faire auteur à dix ans, attirant ainsi les 
yeux de tout le monde fur moi. L’envie 
fe tourmentoit à me trouver des dé
fauts; car ç'auroiLété une honte pour 
le genre humain, qu'un garçon de dix 
ans n'en eût point. Quand je faifois 
quelque chose de bon, ce qui m’arriva 
quelquefois, l’on fe fâchoit sérieuse
ment de ce que j’étois dans une si ten
dre jeunesse plus habile que d’autres ne 
le font fous des cheveux blancs. Il fal
loir rabaisser cette petite créature si 
.orgueilleuse de son peu de mérite. Il 
n'y avoit personne qui n’y trouvât son 
intérêt. J’étois déchiré de la "bouche 
des hom íesce qui me choqua le 
plus aussi, de celle des.tilles, parce que 
je n’étois point venu leur rendre à 
toutes mes hommages.

L'on dit qu'il faut cacher soigneuse?* 
ment ses belles qualités , si l’on a le bon~ 
heur d’en avoir, pour ne pas éveiller 
d’envie. Cette méchante déité dort tant
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qu’on reste dans l’obscurité-, & elle fort 
brusquement de fa tanniere dès que le 
bruit de vos éloges vient l’importuner.

Il ne faut pas la troubler , mes amis! 
laiíTons-la ensevelie dans un paisible 
sommeil ! qu'elle ne le quitte jamais, 
que jamais son repaire ne retentisse des 
cris d'applaudissemens dont vous acca
ble un public enivré de votre mérite! 
Elle viendrait alors fondre fur vous 
avec fureur pour vous écraser.

Voilà ce qui arriva il y a quarante à 
cinquante mille ans dans la ville de Zo
roastre , à ce que disent les sages Par fis j 
qui ne mentent jamais. Le Ciel étant 
irrité contre la terre, où Pon ne fon* 
g eoi t qu’à fe divertir, envoya vers le 
Gange une grosse couleuvre qui étoit 
enceinte de dix mille envies. Elle ac
coucha , & dès-lors les hommes furent 
malheureux. Il faut qu’il y ait plus de 
cent mille envies dans chaque capitale 
de 1 ■'Europe ; car dès qu’un homme y 
réussit dans tel genre que ce puisse 
être, toutes les filles de la couleuvre 
s’élèvent contre lui ( * ).

(*) Voltaire,

/
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Hélas ! j’en ai fait la triste expérience. 

J’aurois mieux fait de me borner à 
observer les hommes, au lieu de m’en 
faire observer.

CHAPITRE XIII.

Tranïté puérile. Réflexion qui ne fait pas 
trop d-1 honneur au genre humain.

Je continuai mes études dans la mai
son de ma more, pendant quatre années, 
avec assez de succès, pour remporter à 
la fin de chaque cours 'quelque témoi
gnage public de mes talens.

Bon Dieu ! avec quelle vanité je re
cevois les complimens de mes profes
seurs & les flatteries de ma mere ! De 
retour du gymnase enflé de ma science 
& plein de moi-même, jJétois bien plus 
à mes yeux., que Cicéron, queje portois 
fous le bras. Quel babillard en compa
raison de moi ! que ses discours étoient 
fades mis en parallele avec mes ha
rangues/

Combien de fois n’ai-je pas éprouvé 
la vérité de cette maxime, qu’un petit



savoir nous gonfle comme un grand 
nous rabaisse? fl j’étois à présent Tété 
tie tous les journalistes , loué de tou
tes les femmes du quartier, encensé en 
prose & en vers comme l’auteur le plus 
galant du fiecle , je ne ferois pas fi ja
loux de mon mérite que je Pétois au
trefois , régalé d’une petite médaille 
ornée du portrait de Sa Majesté.

il faut que l’on me passe encore une 
remarque. Il m'arriva un jour d’oublier 
le respect à mon professeur, parce que 
je me persuadois qu’il étoit injuste .tu 
me préférant un de mes camarades dont 
mon amour-propre & mes amis rabais- 
soient le mérite beaucoup au-dessous du 
mien. Mon emportement alloit jusqu’à 
la fureur, lorsqu’on me punilsoit plus 
rigoureusement que je ne croyois l’a
voir mérité. L’est ce que j’ai remarqué 
aussi en plusieurs jeunes gens qui a voient 
l’ame noble avec un cœur susceptible 
de grands sentimens. Ils souffraient pa
tiemment les châtimens qu’ils s’étoient 
attirés par leurs fautes ; appariés d’a
bord , ce n’étoit qu'une rage passagère 
qui s'emparoit d'eux. Mais leur cour
roux palsoit toutes les bornes, lorsqu’on

les

> ( 64 )
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íes condamnoit à tort, & qu’ils ne fé- 
fentoient pas coupables.

J’en tire la conséquence quel’homnte, 
fans avoir de notions ni du droit pu
blic , ni de celui des gens, n’en est pas 
moins révolté par les injustices. La na
ture nous'a donné un principe de raison 
universelle , comme elle a donné des 
plumes aux oiseaux & la fourrure aux 
ours, Sz ce principe est si constant qu’il 
subsiste malgré toutes les passions qui 
le combattent, malgré les tyrans qui 
veulent le noyer dans le sang , malgré 
les imposteurs qui veulent l’anéantir 
fous.le joug de la superstition. C’est ce 
qui fait que le peuple lé plus grossier 
juge toujours très.-bien a la longue les 
lois qui le gouvernent, parce qu’il sent 
si ces lois font conformes ou opposées 
aux principes de commisération & de 
justice qui sont dans son cœur ( *).

Il y a une voix qui crie an fond de 
ce cœur : rends à chacun ce qui est à 
lui, & tu en pourras exiger ce qui est 
â toi? L’homme ne souffre pas qu’on j©

(.*'), Voltaire,



foule aux pieds; il regimbe contre 
celui qui le maltraite. L’idée de la 
justice n’est pas une idée acquise.;nous 
l’apportons au monde avec nous, com
me un passe-port qui doit nous mettre 
en sûreté contre les attaques de nos 
freres qui font portés à s’égorger l’un 
l’autre, & qui le feroient en effet, si 
cette idée U n’exiíloit pas.

Elle existe, & le monde est rempli 
d’injustice. Quelle face prendroit l’uni- 
vers st elle en étoit tout-à-fait bannie?

(66 )

CHAPITRE XI Y.

Mort de ma mere. Cause plaisante de fi 

mort. Sage remarque de mon grand-pen.

Un jour qustl faifoitune fort agréable 
soirée, ma mere assise avec ses cinq en- 
fans St ses servantes en cercle,jasoitfui 
ifon ménage, St fur les difficultés qu’elle 
trouvent à soutenir toute une famille 
avec aussi peu de revenus qu’elle en 
avoir. Elle étoit fort économe ; autre
ment il luiauroit été impossible de nous

/
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donner une éducation un peu conve
nable.

Tandis qu’elle babilloit, un de mes 
freres l’impatienta, je ne fais par quelle 
impertinence. Elle fe mit íì fort en 
colere qu’elle lui donna le fouet; ce 
qui nous frappa d'autant plus que ce 
n’étoit point fa coutume , ayant adopté 
le principe que je tiens d’elle, de ne 
jamais battre les enfans pour ne leur 
pas avilir l’aine de bonne heure, & faire 
des bœufs eu des chiens au lieu de for
mer des hommes.

Voyez, peuples civilisés de l’Europe? 
comment les Américains septentrio» 
n aux, les habitans du Canada qu'on ap
pelle sauvages traitent les enfans ? lisez-, 
& rougissez?

Dès l’âge le plus tendre on respecte 
en eux leur indépendance naturelle. 
Jamais on \e les bat, jamais on ne les gronde, 
pour ne pas abattre cet esprit libre & mar
tial qui doit former un jour la base de 
leur caractère. On évite même d’em
ployer des raisons trop fortes pour les 
persuader ; parce que ce feroit une 
espece de violence qu’on feroit à leur 
volonté. Comme on ne leur apprend

F L



que ce qu’ils doivent savoir , ils font 
les en fans les plus heureux de la terre. 
S’ils viennent à mourir , les parens les- 
pleurent amèrement. On voit quelque- 
fois deux époux aller après six. mois 
verser des- larmes fur le tombeau d’un 
enfant, & la mere y faire couler du 
lait de ses mamelles (*).
Jefuisdumême avis que ces Canadiens,. 

& j’aurai peut-être occasion d’en dire 
une autrefois mes raisons. C’est un point 
qui mérite d’être traité, à part avec plus, 
d’exactitude que je n’en puis, mettre 
dans ces mémoires. Cet ouvrage me. 
fournira plus dmne fois l’occasion de 
m’étendre en réflexions. Je ne pourrai 
que les effleurer pour ne point trop 
grossir une histoire qui ne devrait con
tenir que des faits.

Mais qu’est-ce que font les événement 
pour l’homme qui pense , s’il n’en fait 
approfondir les causes ? & comment, 
les approfondira-t-il , s’il n’est pas ins
truit des sen timens de celui qui agit?

Il faut donc bien que le lecteur me.

< 68 )

f*) Ray nal.
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pardonne quelquefois des détails que: 
je n’approuve pas moi même , puisque 
je lui en demande pardon, mais qui 
donnent dès éclairciíTemens nécessaires»

"Vous qui voulez savoir ce que je 
fais , demandez premièrement ce que 
je pense? connoissez mes.fentimens , à 
puis vous devinerez mes. actions* 
Revenons-

Aussitôt que l’exécution sanglante fut 
faitema. mere ordonna aux servantes 
de se coucher.Il y en entune qui résista, 
& vouloir rester à l’air plus avant dans là 
nuit.

C’étoit une bagatelle fans doute, qui 
ne valoit pas la.peine qu’on y fît atten
tion cependant ma mere en fut íì 
choquée que fa patience étant poussée 
à bout,, elle menaça la servante de la 
souffleter & de la chasser si elle insistoit 
plus long-tenis, à ne vouloir point sé 
coucher.

La servante voyant la colere de ma 
mere, en fut émue, n’ayant nullement, 
imaginé qu’uneauffi petite causepût pro
duire de si énormes effets. Elle s’en alla 
paisiblement fe reposer, s’enfonça dans
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fon lit, & dormit fort bien jusqu’au 
matin.

Ma mere au lieu de chercher à ft 
calmer prit du café ; ce qui altéra fi 
santé au point qu’elle ne put se levai 
le lendemain, & qu’elle mourut peu dt 
jours après.

Bon Dieu ! comme tons les événe- 
mens de notre vie font enchaînés les 
uns aux autres ! fi mon frere n’avoitpai 
été fouetté, & si la servante n’avoit pai 
voulu prendre l’air frais du soir, je 
n’aurois pas éprouvé les désastres qui 
ont été les fuites de ces deux accident; » 
accidens qui , au premier coup d'œil, 
semblent n’avoir guere de rapport au 
bonheur ou au malheur d’un homme. , 

Tu n’aurois assurément pas éprouvé' 
les mêmes désastres , disoit mon grand- 
pere auquel j’adrefib/s un jour cette 
exclamation, mais peut être d’autres 
qui t’auroient porté des coups biei 
plus douloureux.

Mon grand-pere avoir raison.

/
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CHAPITRE XV.

Comparaison entre la mort de ma mere & 
celte de mon p er e. Autre remarque de mon 
grand-pere. Digression. La derniere visite 
que je rends à ma mere.

Les circonstances de la mort de mame* 
re ressemblèrent assez à celles de la mon: 
de mon pere. Mon pere s’étant brouillé 
& échauffé avec un sot médecin qui se 
vantoit d’en savoir plus que lui, a cher
ché à noyer son chagrin dans le vin, & 
est mort ; ma mere ayant grondé fa ser
vante & fessé son enfant, a pris du café 
pour étouffer fon courroux, & est morte, 

Etoit-ce la peine de mourir pour de 
semblables bagatelles ? Non fans doute. 

Mais, ce n’étoit pas non plus la peine 
de rester plus long-tems en ce monde 
rempli de fous, de fourbes & de mé
dians , difoit mon grand-pere.

Mon grand-pere avoir raison.
Les fentimens qui íè développèrent 

dans mon cœur à la mort de ma mere , 
furent tout différens d« ceux que j’aveis



éprouvés à celle de mon pere. Je fus- 
sensible à cette seconde perte quoique 
je ne sentisse pas- encore les conséquen
ces qu’elle devoit avoir pour moi.Com- 
prenant en partie ce que c’étoit que de 
perdre une mere, j’en étois affligé ; mais 
je ne penfois à rien moins qu’à Vextréme 
pauvreté, â laquelle cet accident su. 
ñeñe me réduifoit ; il ne se présenta 
point à mon esprit que j'allois entrer 
dans le monde fans ressource, sans amis, 
fans expérience , qu’étant simple,hon
nête & fans fard j’allois devenir coupa
ble aux yeux de tous. Je ne connoiíiois 
que la moitié de mon malheur.

Deux jours avant la mort de ma 
mere, j’ávois reçu une médaille pour 
prix de mon application on plutôt de ma 
mémoire, car elle me tenait lieu d'étude 
pour ce que l’on m’enfêignoit.

Je n’oubli-ois point ce qu’on m’avoit 
dit une feule fois. De retour de l’école, 
loin d’étudier ce qu'on y avoit eu se? 
gné, je me mettors à lire des poetes -, 
ou je m’abandonnois-à mon penchant 
pour la poésie , & j’éíTayois mes talens 
en ce genre. Je garde une liasse énorme 
d’Odes, de. Tragédies-, de Poésies de

toute

( 72 )'
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toute espece que j'ai composées, & où 
j’examine de tems en te m s le progrès 
de mon génie. J’y rencontre des pas
sages pleins de sentiment, & de ces 
élans d’un jeune cœur encore innocent 
& simple.

Il y a une différence bien marquée 
entre le langage d’un cœur agité de 
violentes passions, & surtout de leurs 
premieres secousses , à celui d’un froid 
harangueur paré de fleurs de rhétori
que. Mes expressions n’ont plus la même 
énergie , & je ne fuis plus aussi suscep
tible d’enthousiasme que dans ces tems 
d’enchantement, >ù une imagination 
échauffée me peignoir tous les objets 
avec des couleurs vives, & leur prêtoit 
des charmes dont j’étois transporté.

Pourquoi, bon Dieu! faut-il les voir 
â présent telles qu'elles dont en effet?

Quand je me rappelle, par exemple 9 
ce que fut pour moi la première affaire 
galante que j’eus en entrant dans le 
monde , combien une femme avoit d’im
portance à mes yeux, le délicieux dé
lire où me plongèrent les premiers 
rendez-vous que j’obtins, & queje com
pare cet agréable désordre à la cruelle

G



tranquillité dans laquelle je vis aujour
d’hui , je ne puis m’empêcher de me 
plaindre & de l’habitude & de l’expé
rience, qui toutes deux , l'une par la 
réflexion , l'autre par l'usage, ne font 
que nous gâter les plaisirs. Que mettent- 
elles en effet â la place des douces chi
mères dont elles nous privent, & que 
gagnons-nous à voir ou à imaginer les 
objets tels qu'ils font ? Une lassitude 
qui leur enleve à nos yeux leur mérite 
réel, ou une défiance qui ne peut ja
mais être pour nous qu’un tourment, 
puisque la crainte d'être toujours trom
pés ne nous donne point de moyen de 
ne l’ctre plus, f* )

Ce qu'il y a de blâmable dans la con
duite que j’ai tenue jusqu’ici, c'est,je 
crois , que j’ai négligé de me former 
le jugement, en cultivant ma mémoire 
& en exerçant mon imagination. Il me 
semble que c’est par cette raison, que 
j’ai fait dans les mathématiques moins 
de progrès que je devois en faire. Les 
longues démonstrations m’ennuyoient, 
les calculs sublimes d’Euler ou de

(74)

C*) Crébillon fils.,
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Newton n’étoient point â ma portée, 
A peine pouvois-je suivre la solution 
d'un problème ; il falloir le résoudre 
en deux minutes ou l’impatience m’en 
rendoit incapable. Mon attention ne 
pouvoir se fixer fi long-tems fur un seul 
objet, St surtout lorsque mon cœur n’y 
étoit point .intéressé. Et puis , je ns 
pouvois goûter les sciences abstraites , 
lorsque je réfléchissais que les belles- 
lettres font utiles dans tous les te m s , 
& qu’avec tout l’algebre du monde , 
on n’est souvent qu’un sot,,lorsqu’on ne 
sait pas autre chose ( * (**)).

Cependant si l'esprit est la faculté de 
trouver des différences entre les choses 
semblables & des similitudes parmi les 
choses différentes (*r), j’en avoispour
tant, ne démêlant que trop souvent ces 
différences h c es similitudes, reconnois- 
fant par exemple au premier coup d’œil 
pour un fourbe, tel hypocrite qui res. 
semblait parfaitement à un honnête 
homme, ou déterrant le grand homme

(*) Féderic.
(**) Loke.



fous l’extérieur de l'homme fans con
séquence.

Voilà pourquoi j’ose espérer queje 
ferai quelque jour un grand mathéma
ticien , tout calcul étant véritablement 
affaire de mathématiques, que ce soient 
des faits dans le monde moral & phy
sique , ou des quantités d'un monte 
imaginaire qui en soient l’objet. Ce:;; 
première espece de calcul paroi t mêm 
plus difficile , les faits moraux Sc phy
siques étant beaucoup plus compliques 
que les notions abstraites.

J1 me faut quelque occupation, &ì 
l'âge mûr où le feu des passions fe fer; 
ralenti, je n’en pourrai trouver de plus ' 
convenable que celle de calculer les* 
probabilités d’ici-bas. J’ose avancer que * 
dans ce sens , je ferai mathématicien à | 
vingt ans ; ce qui aura Pair d’un para-j 
doxe, l’âge mûr n'étant placé en géné
ral qu’à trente. Mais je sens que mon 
tempérament commence à fe réfroidir 
peu-à-peu, & j’ai lieu de craindre que 
je ferai à vingt ans aussi peu sensible 
aux douceurs de la vie qu’un vieillard 
à cheveux blancs. Quand on a com
mencé plutôt que les autres à être fou,

( 76 )
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il faut bien qu’on cesse aussi de l’être 
quelques années avant l’âge de la rai
son ; & moi je me vante d’avoir fait à 
seize ans plus de sottises qu’un autre 
n’en a fait ordinairement à quarante.

C’est ce dédain pour les mathémati
ques , & mon attachement invincible 
pour la poésie, qui m'ont attiré la haine 
de mes oncles & les plus grands chagrins 
que j’aie éprouvés, comme l’on verra 
dans la fuite.

Si parva licet componere magnis , mon 
triste fort dans ma jeunesse ressemble de 
fort près à celui de Court-de-Gebelin 
qui se trouva comme moi sans appui , 
fans secours, exposé aux rigueurs de la 
pauvreté , pour avoir obéi au goût que 
la nature lui inspiro:t. Ses parens espé
rant que l’église lui fourniroit un jour 
quelques ressources, firent leurs derniers 
efforts pour l’entretenir dans les colle
ges. La théologie, à ssétude de laquelle 
il fut destiné, étant la science la plus 
confuse qui existe, si c’en est une , étoit 
à ses yeux un sujet éternel de disputes, 
& non un chemin pour parvenir à la 
vérité.Transfuge de cette école, il vou
lut entrer dans le labyrinthe des lois ,

G 3
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obscur assemblage de toutes les contra- 
dictions de l’esprit humain,où la raison 
& la morale luttant contre les passions 
& les vues de la société , s’efforcent de 
la contenir dans de juftes bornes. Il 
paroi t qu'il fut effrayé du dangereux 
miniûere de juger ses semblables, & 
qu'il quitta le droit pour cette rai
son ( *J.

Ce qui engagea aussi M. de Voltaire8 
suivre son penchant pour la poésie,futr 
qu’au sortir du college, ayant été en
voyé aux écoles de droit par son pere 
trésorier de la chambre des comptes,il 
fut fi choqué de la maniere dontony 
enseignoit la jurisprudence, que cela 
seul le fit entièrement tourner du côté 
des belles-lettres. Son pere l’avoit cm 
perdu, parce qu’il voy oit bonne com
pagnie, & qu’il sai soi t des vers (**),

Peres & meres, oncles& tantes! pour
quoi faut il contraindre les inclinations 
des en fan s ? pourquoi faut-il s’opposer 
avec violence aux penchans que la m»

(*) Journal des gens du monde*

Ç**) Voltaire,
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ture a mis dans l’ame de chaque hom
ine ? fes penchans font son destin. C est 
vouloir résister à la nature que de les 
contredire.

C'est une vérité démontrée, constatée 
par l’expérience de tous les siècles, & 
par l'histoire de tous les hommes supé
rieurs , que chacun de nous a fa sphère, 
dans laquelle il surpassera les autres , 
& hors de laquelle il ne fera plus rien.

Il s'agit chez les enfans de connoître 
l’objet pour lequel ils ont du génie, & 
aussitôt qu’on a fait cette importante 
découverte, de seconder les vues de la 
nature par tous les moyens qui peu
vent conduire à la perfection.

Mais supposons qu’un homme ait du 
génie également pour toutes les scien
ces, ce qui, selon moi, est Impossible, 
faites-le poete à vingt ans, à trente 
philosophe., & à l’âge du délire, à soixan
te ou plutôt jamais, théologien.

O vénérables théologiens, ô brutes, 
ô mes freres ! rappeliez-vous la fable 
ingénieuse de la naissance de Momus ! 
Au moment qu’il vit le jour, dit un 
grand poëte, le Dieu enfant remplit 
l’Olympe de ses cris. La cour céleste

O 4
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en fut assourdie ; pour Pappaifer cha- 
eun lui fit un don. Jupiter venoit alors 
de créer l’homme; il en fit présents 
Momus, & depuis,l’homme fut toujours 
la poupée de la folie. Or, parmi les pou
pées de cette espece, la plus trise, la plus 
orgueilleuse & la plus ridicule fut toujours 
un dncîeur C * )■

O poupée théologienne ! reconnoiíïez 
votre néant, & cessez d’affecter une 
raison que vous n’avez pas ?

Chaque âge a l’étude qui lui cíì pro
pre , & qu’il embrasse av.ee avidité. 
Contraignez ses inclinations, elles per
ceront malgré tous les efforts. Et qui 
ne fait que toute contrainte étouffe le 
génie ! Mais revenons.

Je me hâtois d’approcher du lit de ma 
mere avec le prix que j’avois obtenu, 
flatté de la douce espérance que ma 
gloire lui feroit ressentir quelque mou
vement de joie.

Je me trompois. Elle ne pouvoir plus 
proférer une feule parole. A peine me 
reconnut-elle.

Son regard plein de compassion & de

Ç*) Helvétius,
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tendresse fembloit me dire : Malheureux ? 
je quitte le monde sans regret, mais sert ai 
à te quitter.

Pressant ma main tremblante contre 
son sein, elle détourna les yeux pour 
me cacher ses larmes.

Cette scene ne s’effacera jamais de 
mon esprit ! Son tendre regard est gravé 
en mon cœur avec des caracteres de feu. 
Je la vois encore pénétrée de douleur 
& couverte de larmes. Ne pouvant plus 
soutenir ce spectacle déchirant, je m'en
fuis dans ma chambre, où me livrant 
à des transports désordonnés, je jettai 
ma médaille à terre, maudissant le 
monde & mon existence.

Songe ! illusion ! m’écriai je : on naît 
pour souffrir , & après avoir goûté bien 
de l’amertume , on s’en va pour faire 
place à d’autres, destinés à éprouver le 
même fort. Monde! je te laisse toute ta 
gloire, ajoutai-je, en regardant avec 
dédain mon prix ! je croyois qu'il n’y 
avoit point de plus grande gloire à re
cueillir , que de recevoir en public 
cette marque de la faveur du monarque.
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CHAPITRE XVI.

Dois-je. continuer de vivre ? Raison pour 
laquelle je me décide en faveur de l'exis
tence. Digression. Générosité de la veuu 
S * * *. Autre digression.

Au moment qtie ma mere expira,la 
veuve S*** étoit assise au chevet de 
son lit éplorée & hors d’elle-même. 
Un ami généreux de la maison vint 
pour faire visite à ma mere dont il ig- 
noroît la situation. Frappé du spectacle 
terrible qui s’offrit à ses yeux , & du 
trouble qui rempliffuit la maison , 
voyant la veuve S*** & les domestiques 
également consternés , que leur afflic
tion mettoit hors d’état de rendre au
cun service, il prit le cadavre de ma 
mere & dit, en la mettant au cercueil : 
il faut donc que je lui rende les derniers de
voirs de V amitié.

Ce discours & son action me mirent 
en fureur. Il est bien étrange, mécriai je, 
que Von mette les gens au cercueil par amitié.

/
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Voici à peu-près les réflexions queje 

fis à l’enterrement de cette mere chérie.
Je me vois placé au monde ; il est bien vrai 

que je ne. fais comment j'y fuis venu ; mais 
quoique j'y fois arrivé à mon infçu & fans 
mon aveu, il faut pourtant que j’y reste, 
( bien que ce globe ne soit guere de mon goût j 
je dois attendre ce qui fera fait de moi. Je 
ne me trouve assurément pas fur la terre fans 
une raison suffisante. Quelle étrange affaire! 
nous sommes forcés d'entrer dans ce monde 
fans que personne nous demande notre avis 
là-dejfus. Jl survient une maladie qui nous 
annonce notre départ; personne ne nous est 
envoyé non plus pour s'informer s’il nous 
plaît de nous en aller ou de rester plus 
long-teins. Mon pere & ma mere font partis 
pour quelque autre planète ; moi je me vois 
encore fixé fur celle-d. Je n'ai pas de quoi 
vivre ; c’est précisément l'état appellé indi
gence par Lis gens d'ici bas. Me voici donc 
dans un cas bien embarrassant ; dans la mi
sere ! Les gens autour de moi font quelque 
chose pour gagner leur existence ; que puis J c 
faire pour gagner la mienne ? ne feroit-ce 
donc pas le mieux de la terminer ? C'est du 
moins ce qui me pqroît le plus conforme à la 
nature. Mais un me dit que cela est défendu
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par les lois de cette même nature , qui crit à 
I'homme d'une voix bien, claire : conservi' 
toi ! Elle réfute ainsi le principe qui k porte 
à se détruire lui même. N’ayant pas assez de 
lumières pour entrer en discussion là-dejjus1 
il fe pourroit bien que cela fut un forfait de 
semer foi même, & je n’en veux peint faire, 
Remettons donc cette affaire à un autre 
tems. Il faut continuer de vivre jusqu'à ce 
que je fois convaincu qu'il est permis de 
mourir.

Tels furent les motifs qui m’engage- 
sent, dans ma douzième année, à relier 
encore en vie.

Arrivé à ma seizième , je fuis con
vaincu que nous sommes libres de hâter 
notre fin selon notre bon plaisir. Vous 
pourrez bien me demander pourquoi 
je n’en fais rien. Je vous dis que je ne 
me sens pas de goût pour l’anéantisse* 
ment de mon être.

T.'impuissance d’être modifié , & une 
modification trop forte,conduisant éga
lement au suicide, je tâche d’éviter 
l'un comme l’autre de ces deux ex
trêmes.

Autrefois je difois : fi quelqu’un pou
voir: me convaincre qu’il dépend de

/
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moi de fixer le terme de mon existence, 
croyez m’en , mes amis ! je le fìxerois 
d’abord.

Maintenant je dis : aussitôt que les 
sensations désagréables surpasseront en 
nombre & en valeur les sensations 
agréables , ne pouvant plus soutenir 
i’ennui de vivre, je n’hésiterai pas de 
m’anéantir. Mais je pense comme le roi 
Autruche , auquel la tête à perruque , 
après l’avoir pris dans une ratiere, 
avoit nettement proposé de se laisser 
lâchement mourir de faim, qu'il ne me 
convient pas encore d'aller tranquillement 
végéter dans le dix-neuvieme monde. Tant 
ess grande l’influence du tems & du 
changement des circonstances fur nos 
principes.

Il semblera sans doute bien étrange 
â la plupart de mes lecteurs, qu’un en
fant de douze ans soit rassasié de la vie 
& tenté de la finir. Ce n’étoit ni par 
abattement, ni par désespoir que je 
pensois de la forte , ces deux manieres 
d’être m’étant inconnues. C’étoit par 
principes.

Décidé en moi-même fur ce point, je 
raifonnois ainsi fur l’état de mes affai-
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res. —- Ma mere est précisément morte 
à l'instant où j’avois le plus besoin 
d’elle. Si mon pere qui avoit été nommé 
professeur de chymie à V ** * , peu de 
jours avant fa mort, avoit vécu quelques 
jours de pins , je ne me trouverois pas 
dans une totale pénurie de ressources k 
de protections. S’il avoit exercé cette 
place j j’aurois reçu de la cour une pen
sion qui m'auroit mis dans l’aisance.

Quoique je ne puisse point approuver 
cette coutume , qui récompense les en- 
fans des vertus de leurs peres, cette 
pension me feroit venue pourtant fort 
à propos.

On me demandera pourquoi je sou
tiens que le mérite du pere n’a aucune 
influence fur Pensant. Je répondrai que 
le prince doit accorder des pensions à 
tous les orphelins qui en ont besoin, 
ou qu’il n'en doit accorder à aucun ; 
celui qui n'en a point étant puni en 
comparaison de celui qui en a. Or, il 
est démontré qu’il ne faut punir que les 
fautes ; en est-ce donc une d'avoir pour 
pere tel ou tel homme ? Si c’en est une, 
elle est telle, que sûrement personne de 
nous n’a pu la commettre, aucun

/
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n’ayant choisi l’homme qui a servi d’ins
trument à Ta venue dans le monde. Cette 
faute ne fau roi t donc être imputée à 
personne. Outre cela la vertu , la feule 
source du mérite, ne peut se transmettre 
d’un individu à l'autre, comme les ti
tres & les richesses. Majores eorum om
nia, que licebat, illis reliquere, divitias, 
imagines, memoriam fui preciaram : virtu
tem non reliquere , neque poterunt. Ea sola 
neque datur dono , neque accipitur (* )•

La vertu n’est pas un héritage , c’est 
une acquisition , celui qui en veut, doit 
l’acquérir. Les grands exploits du pere 
ne peuvent avoir aucun rapport avec 
le fils. La gloire du premier n’est pas 
un avantage dont celui-ci puisse fe pré
valoir fur les autres ; c’est un moyen 
d'émulation ; ce font des exemples que 
son pere lui propose à imiter.

On me dira qu’il faut donner aux 
jeunes gens de qualité les moyens né
cessaires pour cultiver leurs talens, afin 
qu’ils rend en t un jour à l’Etat les mêmes 
services que leurs peres. C’est fort bien 
dit, mais moi je dis de plus , que tous

(*) C. Crispus Sallustius*
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les en fan s de telle condition qu’ils 
soient, sans aucun égard au rang de 
leurs parens, font en droit d’exiger de 
l’Etat ce qui leur est nécessaire, jusqu’à 
ce qirils puissent fe le procurer eux- 
mêmes. L’Etat doit nourrir l’individu 
dont il a quelque avantage à fe promet
tre dans la fuite. Il doit ainsi acquérir 
des droits fur ses services. Qui ne re
çoit rien de fa patrie, ne croira jamais 
lui devoir quelque chose. Si nous n’en 
tenons que la vie , nous n’en tenons 
rien du tout ; car il est bien indifférent 
de naître dans un coin du monde ou 
dans un autre.

Si mon pereavoit vécu quelques jours 
de plus, je ne ferois pas pauvre; il est 
mort ,& je le fuis. Quelle chaîne in com- 
préhenfiole lie les événemens de la vie!

Après la m cy* t de ma mere je me ferois 
trouvé dans une profonde mifere, fila 
veuve S * * * n’avoit eu pitié de moi & 
de mes freres. Outre ce qu’elle avoit 
donné à mon pere pendant son séjour 
â V**, elle lui avoit prêté deux mille 
florins lorsqu’il s'étoit établi dans fa 
patrie. Elle ne voulut point redeman
der cette somme après fa mort, s’expo

sant

/
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san t elle-même à l’Indigence pour nous 
y soustraire. Elle se réduisit par cette 
belle action à une véritable pauvreté.

Quelle folie Z dira t-on , que de sacri* 
fier son propre bonheur â celui d’au
trui !

Gens du monde ! le caractère de cette 
femme est un problème , que vous ne 
parviendrez jamais à résoudre, son 
désintéressement & sa générosité surpas
sant vos lumières comme celles du siè
cle. On ne croira pas à un tel phéno
mène tant que l’on ne croira point â la 
vertu. Nos mœurs font trop corrom
pues , ou si l’on veut, trop rafinées ; il 
fa u d roi t les ramener à leur première 
simplicité , pour comprendre la possi
bilité des actions qui ont d’autres motifs 
que l’intérêt ou l'ambition. Un ris mo
queur est tout ce qu’on obtient des 
auditeurs , lorsqu’on rapporte quelque 
trait de noblesse d’ame, St qui suppose 
une sublimité de sentiment hors de leur 
portée. On semble dire dans ces occa
sions : vous êtes un jeune étourdi séduit 
par l’apparence ; vous vous laissez 
éblouir par la fausse lueur d’une belle 
action, ne sachant pas encore que tout

H
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est fard & hypocrisie. L/expérience du 
monde vous manque! elle vous appren. 
dra que les gens d’ici bas ne font rien 
que pour leur intérêt.

Si les gens d’ici-bas attachoient au 
mot d'intérêt le même sens que M. Hei' 
vêtius y attache,, les gens d’ici bas au- 
roient raison , telle étant la nature de 
l’homme, qu’il ne peut agir que pour 
son bien-être. Toutes ses pensées aussi- 
bien que toutes ses actions y aboutissent.

Que voulez-vous y faire , moralistes 
déraisonneurs! L'homme est tel, une 
fois pour toutes, que la nature l’a formé.

Mais si vous confondezl’amour de foi- 
même, ce principe universel de touteac- 
tivité avec un grossier égoïsme,je vous en 
remercie tout de bon, gens favans ! il le 
peut bien que vous ayiez raison; mais 
j’aime bien à regarder le monde de ce 
beau côté, par lequel il montre encore 
quelque vertu, quelque trace d'innocen
ce, que de cet autre, fous lequel vous me 
le présentez, où je ne vois que des four
bes & des hypocrites. Je me défie des 
vertus que l’on étale , je fais qu’il y a 
"presque toujours plus de grimace que 
de vérité, mais laissez-moi la doues

/



consolation de penser qu’il y a des ames 
vertueuses qui me plaignent quand je 
souffre , qui voudroient me secourir 
lorsque je suis maltraité.

Les gens vertueux forment une petite 
nation répandue fur toute la surface de 
l’univers : subj ugués par la puissance du 
plus fort qui est le méchant, ils gémis
sent fous ce joug qu’ils ne peuvent se
couer. Bonos omnes inter se oportet amicos 
ejfe, & ft sint minus noti : & potesiate ipsa, 
qua mores eorum , feci ¿eque conveniunt, 
amici sunt habendi ( * ).

Je suis convaincu qu’il y a dans les 
contrées les plus éloignées de l’Améri
que des gens qui penseur de la même 
maniere que moi, qui ont mes princi
pes & mes sen timens; il ne s’agiroit que 
de nous rencontrer une fois pour être 
amis. Les hommes vertueux ou ce qui 
revient au même, les sages ( car il n’y 
a point de sagesse sans vertu , comme 
il n’y a point de vertu fans sagesse ; la 
vertu fans principes n’est qivnne chi
mère ; l’on ne fauroit être bon à tout 
hasard ; il faut que la douceur de notre 
cœur soit sondée sur les maximes de

(90

H 2
(*) Apuleius.
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notre esprit ) les sages, dis-je, ne font 
qu’une même secte éparse partout, ou 
plutôt ils n’en font point, l’homme 
éclairé n’en faisant jamais ; car toute 
secte est intolérante ; & le vrai philoso
phe ne le saurait point être.

De plus, toute secte, comme l’on sait, 
est un titre d’erreur, il n’y a point de 
secte de géomètres, d’algebristes, d’a
rithméticiens , parce que toutes les pro
positions de géométrie , d'algebre, d’a
rithmétique ont ce dégré de certitude 
qu’on peut avoir dans les choses hu
maines.

Il nJy a pas un coin au monde où il 
ne se trouve des partisans de la vertu. 
Se connoissant au premier coup d’œil, 
ils n’ont pas besoin d'autres marques. Ce 
ne font ni des cérémonies mystérieuses 
& absurdes , ni l’envie de dominer les 
autres qui forment le nœud de leur 
liaison , dont la raison suffi fan te se trouve 
dans l’égalité de leurs fentimens. Ils 
font tous freres dans le sens le plus 
étroit, leur ressemblance ne se marque 
pas fur leurs visages ; il faut la cher
cher dans leurs cœurs.

Déclamant tant fur la vertu,on voudra

/
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savoir peut-être le sens que j'attache i 
ce mot.

Chose connue,
Ni convenue 
N’est ¡a vertu ;
On en babille,1 

Mais on l’habille 
D’air bien tortu.
Enfin chaque homme 
L’habille, comme 
Il est vêtu.
Moi je l’ajuste 
A ma façon (*)

la plaçant dans l’accord parfait d’un 
esprit éclairé avec un cœur sensible &c 
pur.

CHAPITRE XYIL

Mort de la veuve *?***. Débarquement 
dans VIfle du Bon-sens. Le dernier des 
travaux (PHercule.

La mort de la veuve S*** ayant 
quelque chose de bien surprenant pour



une femme élevée dans les superstitions 
du christianisme , je ne puis me dis. 
penser de couper le fil de mon histoire 
pour la raconter.

Elle étoit à V** dans la maison de 
mon oncle où je me trouvois aussi pour 
lors. Elle s’y voyoit exposée aux affronts 
& aux railleries de la part des doinesti- 
ques & des enfans. A ces maux que les 
vieilles gens n’éprouvent que trop sou
vent de la part des gens qui les entou
rent , le joignirent les infirmités de 
l’âge.

On peut le figurer ce que mon cœur 
souffrait en voyant le fort malheureux 
d’une personne à qui j’avois tant d’o-.. 
bligations, à l’extrémité de fa vie,à 
l’époque où l’homme devroit trouver 
dans le repos , quelque consolation des 
miseres d’une longue vie.

Vaut-il donc, me difois-je » la peine 
de vivre , &: de travailler long-tems au 
bonheur de ses semblables , pour en 
recevoir une telle récompense à la fin 
de fa carrière ?

Madame de S * "**fupportoit tous les 
outrages avec une patience qui m’é- 
tonnoit , & me plongeoit dans de pro-

(*94 )

/



( 95 )
fondes réflexions. Mes méditations me? 
transportoient au delà des étroites li
mites de ce globe, & me promenant 
dans le vaste espace de Puni vers, je me 
croyois dans un autre monde, d’où je 
considérois le fracas de celui-ci, comme 
des affaires qui ne me regardoient plus.

„ Ayant joué mon rôle ici bas, me 
dit un jour madame de S** *, je ne fuis 
plus que spectatrice au grand spectacle 
de ce monde. Je me prépare à un autre 
séjour en recueillant les facultés de mon 
ame , afin d’y porter toute l’attention 
qu'il me faudra pour les grands objets 
qui vont frapper mes yeux

On pardonnera bien à une femme de 
lâcher la bride à son imagination, puis
qu’il y a des hommes soi-disant philo
sophes qui, lui donnant libre cours en 
ces matières, ne rougissent pas de sou
tenir encore que l’idée bifarre d'un 
avenir le rencontre chez tous les peu
ples du monde , quoiqu’on n’en trouve 
aucune trace chez les habitans de la 
terre de feu, les Eskimaux , les Groën
landais , les Kamfchadades & les autres 
peuples errans de ces effroyables con
trées.
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Quelques jours avant fa mort Mai 
de S*** tint des discours que n'auroit 
désavoués aucun des théistes de mo
derne ou d’ancienne trempe. Le jour 
même qu'elle sortit de la vie , elle me 
dit d'un air gai & ouvert : ,,Je ne crains 
pas de mourir ; ayant eu quelque lu- 
mieres , je les ai suivies presque tou
jours. J’ai fait des fautes : Dieu me les 
pardonnera , les ayant faites par foi* 
blesse & non par méchanceté. La bonté 
naturelle de mon cœur m’en ayant pré
servé , je ne m’en saur ois faire un mé
rite auprès de lui, le cœur qu’il m’a 
donné, étant son ouvrage. Je n’ai fait 
tort à personne, D’autres m’en ont fait; 
je l’ai suppofté. On dit qu’il faut par
donner à ses ennemis avant que de 
mourir je n’en ai point, n’ayant que 
des freres parmi les hommes

On peut admirer à quelle grandeur 
d’ame & à quelle sublimité de sentiment 
peut atteindre une femme par les sim
ples notions de droiture & de justice.

-, Dieu ne punit que les médians, 
ajouta-t elle; je ne le fuis pas, ayant 
fait ce que j’ai cru bien, ne sachant

faire

/
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faire mieux; comment donc era in d r ois- 
je d’être punie par un Dieu juste P,,

Ce raisonnement est le plus simple & 
le plus j uste peut-être qu’on puisse faire, 
en supposant certaines notions ! quel est le 
théologien qui pourra en forger un 
meilleur?

Mais s’agit-il de raisonnement dans 
la théologie ? toute religion rie défend- 
elle pas aux hommes l’usage de leur 
raison , les rendant par-là à la fois bru
tes, malheureux & cruels ?

Cette vérité est assez plaisamment 
mise en action dans une piece anglaise 
intitulée : La Reine du Ban-sens. Les fa
voris de la reine font dans cette piece : 
la jurisprudence fous le nom de La w , la 
médecine fous le nom de Phlsick, un prê
tre du soleil fous le nom de Firebrand 
ou Boutefeu.

Ces favoris , -as du gouvernement 
contraire à leurs intérêts, conspirent, 
appellent Pignoran ce à leur secours. 
Elle débarque dans Pifie du Bon sens à 
la tête d’une troupe de bateleurs, de 
ménétriers, de singes &c. Elle est sui
vie d’un gros d’Italiens & de François. 
La reine du Bon-sens marche à fa ren«

I
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contre. Firebrand l’arrête; ,,ô Reine, 
lui dit il, ton trône est ébranlé ; les 
Dieux s’arment contre toi ; leur çolere 
est l’eflet funeste,de la protection que tu 
accordes aux Incrédules. C’est par ma 
bouche que le soleil te parle ; tremble, 
remets-moi ces impies , que je les livre 
aux flammes ! ou le Ciel consommera 
sur toi fa vengeance. Je fuis prêtre,je 
fuis infaillible; je commande : obéis, 
íì tu ne crains que je maudisse le jour 
de ta naissance comme un jour fatal à 
la religion

La reine, sans écouter , fait sonner 
la charge, elle est abandonnée de son 
armée, elle fe retire dans un bois. Fi
rebrand l’y fuit & l’y poignarde 
Mon intérêt & ma religion deman
daient, dit-il, cette grande victime; 
mais m’en déclarerai-je l'aífaífln ? Non : 
l’intérêt qui nvordonna ce parricide, 
veut que je le taise; je pleurerai en 
public mon ennemi, je célébrerai ses 
vertus „.

il dit : on entend un bruit de guerre- 
L’ignorance paroi t, fait enlever le 
corps du Bon-sens , le dépose dans un 
tombeau. Une voix en fort, & prononce

:/
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ses mots prophétiques : Qua? P ombre à 
Bon-sens erre à jamais fur la terre, que fe.$ 
gémiffemens solent Véternel effroi de Vannés 
de l'ignorance , que cette ombre soit unique
ment visible aux gens éclairés, & qu'ils 
soient en conséquence toujours traités de vi
sionnaires ( *) /

Ah ! que les gens éclairés feroient 
heureux, si l’on fe contentoit de les 
traiter de visionnaires ! Alors les Athé
niens n’aur oient pas chañe comme une 
pelle publique Protagoras qui nia l'exis
tence d'un Etre suprême, ou du moins 
la mit en problème.,, Je ne puis assu
rer, disoit-il dans un de ses ouvrages , 
s'il y a des Dieux ou s’il n’y en a point; 
parmi les choses qu_ m’empêchent de 
le savoir, je compte en premier lieu les 
doutes qu’on forme fur ce sujet, & la 
brièveté de la vie des hommes Les 
magistrats d'Athenes n’auroient pas 
condamné aux flammes comme impie cet 
ouvrage qui fait tant d’honneur au bon- 
sens de l'auteur. L’Aréopage n’auroit 
pas mis à prix la tête de Diagoras,

I 2
(*J Helvétius.
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qui promettait un talent à qui conque le 
tueroit, & deux à qui l’araeneroit en 
vie (*). Combien de bon-sens ce Diago
ras ne montra-t-il pas, lorsque se trou
vant un jour dans un vaisseau qui es
suya une rude tempête, & les passagers 
se disant les uns aux autres qu’ils l’a- 
voient bien mérité , puisqu’ils s’étoient 
embarqués avec un impie , il leur dit: 
regardez le grand nombre de vaisseaux 
qui essuyent la même tempête ! Croyez- 
vous que je fois aussi dans chacun de 
ces bâtimens? ÇCicero de nat. .Deorum 
lib. 3, cap. 37. J ou quand se trouvant 
une autre fois dans un cabaret où le bois 
manquoit, il prit une statue d’Hercule, 
& la jetta dans le feu, en disant : il 
faut que tu fasses bouillir aujourd’hui 
notre marmite ; ce fera le dernier de 
tes travaux.

Qui ne sauroit être gouverné.par la vérité, 
dit limée de Locres, le doit être parle 
mensonge ( **) : c’est pourquoi on a

('*) Ce philosophe vivoit l’an 416 avant J. C. 
Cicéron parle de sa proscription. De n a t. Deor. 
lib. 5 & schol. Christoph. in avibus.

(**) E¿ YM riq CK/.apcq , KC'-i CiTttustt '

/
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imaginé Dieu avec le Ciel & les enfers, 
C’est pour cela que le philosophe par
donna aux peuples les religions : hélas ! 
les peuples ne pardonnent jamais au 
philosophe la sagesse !

TUTtp sns^a xoXanç iár sa tccv vopav , ymi 
á sa tccv Xoyav cruvrova snayoicra ¿[sipara rs 
snapavia , xai ra %aŸ dJ[scc , bri xoXamsq 
anapa.iTtrot anoxsivrai Jlu<rj[aipccri vsprspoiq.

K ai raXXa ocra snaivsa rov I ccviacv ndivprav 
sa naXaiaq noisuvra raq svaysaq. ccq y a p ra 
vupara vo<tuJ[s<ti ncYM úyiu^cpsq, sixa pq 
SiAVj rciq úyisivcrarciq, curco raq -Jpu%aq an
sí pyops q ■JjsuJls'Ti Xoyciq, siAa py ayyrai aXa- 
Jscri. Xsyoïvro ¿l'avay aiaq xai ripojpiaiZsvat 
<flç psrsvd[vopsvav rav \pu%av xrX. Voyez 
Tipaia ra Xoxpu ns pi ipu%ag Kcrpa, xai 
<^'J(TlCq- KsCp. E.
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CHAPITRE XVIII.

Mon oncle me régale dJun soufflet. Petit 
détour dans le royaume de Travancor. 
Leçons politiques de mon tuteur. Calomnie 
fur le genre humain.

Le matin du dernier jour de la vie 
de la veuve S*** j’allai avertir mon 
oncle de son état..

O nature [m’écriai-je, fi tu nvarraches 
cette femme-là, tu m’arraches ce que 
j’ai de plus cher au monde !

Je priai humblement mon oncle de pro» 
-curer quelque secours à la veuve, pour 
qu’elle ne succombât pas plutôt à la 
misere qu’aux loix de la nature : Ourdie 
meure ou qu’elle ne meure pas, me dit-il, 
défi ce dont je ne me soucie guere. J’étois 
abattu par le chagrin : cette réponse me 
mit hors de moi.

,, Homme ! m'écriai-je, est-ce ainsi que 
tu traites tes semblables / Eh bien ! fi 
personne ne veut la secourir, ce sera 
moi qui le ferai. ,,

3, Ce ne sera pas toi non plus, me

/
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dit-il avec le même sang-froid : huit 
heures vont sonner ; va à l’école, pense 
à tes affaires , Sz laisse cette femme 
mourir ! ,,

,, Oncleiíi vous êtes une bête féroce,lui 
répliquai je, insensible aux souffrances 
de votreprochain, moi je ne le suis pas.,, 
Là-deffus je lui tournai le dos tk courus 
â la chambre de la malade. Mon oncle 
me suivit avec précipitation; m’ayant 
attrapé, il m’appliqua un soufflet pour 
Pimpertinence que je venois de dire , 
& ferma en même tems la porte de la 
chambre de Mad. de S***". Je venois 
de recevoir le premier soufflet de ma 
vie pour avoir dit la vérité;jene perdis 
pas courage , & j-’enfonçai la porte 
pour me rendre auprès de la malade.

Vers une heure après midi les forces 
lui manquèrent : son teint frais tk haut 
en couleur commençoit à se ternir; son 
enjouement & son humeur gaie ne la 
quittoient pas. Plaisantant fur Vhypo- 
these qu’il y a des habitans dans toutes 
les planetes auffj-bien que fur la nôtre , 
elle me dit en souriant:„ mon cher.! 
nous nous reverrons dans d’autres con
trées. „
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Ayant prononcé ces paroles, elle 
me tendit la main & mourut.

Femme vertueuse î reçois les larmes 
que je verse sur ton tombeau comme 
un hommage dû à tes bienfaits ? Ils fe
ront éternellement préfens à mon es
prit, ainsi que tes leçons de sagesse. '

Qu’il me soit permis de transcrire 
ici un passage de Raynal qui, quelque 
long qu'il soit, ne paroîtra que trop 
court à l'homme qui fait sentir ! qu’il 
me soit permis de dire que la femme 
que je célebre, mérite de partager le 
monument que l’ami le plus ardent du 
genre humain a érigé à son Eliza i 

Raynal ! ô grand homme ! je crois 
m’approcher de ta hauteur, lorsque je 
partage la' douleur qui déchiroit tes 
entrailles , en te rappellant l’image d’E- 
liza expirante.

Viens, ô philosophe sensible f Toi qui 
n'a jamais rougi d'être homme, si ce 
n’est quand il t'a fallu tracer le ta
bleau effrayant de la férocité de tes 
semblables ! viens verser des larmes fur 
le tombeau de ma Jofephe !

Elle n'avoit peut-être pas la moitié 
des belles qualités qui embellissaient

7
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ton Elìza ; mais elle avoit le cœur gé
néreux , l’ame noble & élevée. N’est-ce 
pas avoir assez pour un droit incontes
table aux suffrages d’un philosophe tel 
que toipn’eíb ce pas assez pour prétendre 
à tes regrets , à tes larmes , ô toi qui as 
osé braver tout pour les intérêts de 
l’humanité !

Mais je m’égare. Le voilà ce chef- 
d'œuvre d’éloquence & de sentiment 
que Raynal a consacré à la mémoire de 
son amie !

,,Territoire d’Anjinga/tu n’es rien; 
mais tu as donné naissance à Eliza. Un 
jour ces entrepôts de commerce fondés 
par les Européens fur les côtes d’Aíìe 
ne subsisteront plus. L'herbe les cou
vrira, ou l’Indien vengé aura bâti fur 
leurs débris avant que quelques siècles 
se soient écoulés. Mais si mes écrits 
ont quelque durée , le nom d’Anjinga 
restera dans la mémoire des hommes. 
Ceux qui me liront, ceux que les vents 
poufferont vers ces rivages diront : 
c’est-là que naquit Eliza Draper ; 8t s’il 
est un Breton parmi eux , il se hâtera 
d’ajouter avec orgueil, & qu’elle y 
naquit de parens anglois.
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5, Qu’il me soit permis d’épancher ici 

ma douleur & mes larmes ! Eliza fut 
mon amie. 0 lecteur ! qui que tu fois, 
pardonne-moi ce mouvement involon
taire. Laisse-moi m’occuper d'Eliza. Si 
je t’ai quelquefois attendri fur les mal
heurs de ì’efpece humaine , daigne au
jourd’hui compatir à ma propre infor
tune. Je fus ton ami lans te connoìtre; 
fois un moment le mien. Ta douce pitié 
fera ma récompense.

„ Eliza finit sa carrière dans la patrie 
de fes peres à l’âge de trente-trois ans. 
Une ame céleíìe se sépara d’un corps 
céleste. Vous qui visitez le lieu où re
posent ses cendres sacrées, écrivez fur 
le marbre qui les couvre : telle année, 
tel mois , tel jour, á telle heure, Dieu 
retira son souffle â lui, St Eliza mourut.

,, Auteur original, son administrateur 
St son ami , ce fut Eliza qui t inspira 
tes ouvrages St qui t’en dicta les pages 
les plus touchantes. Heureux Stern ! tu 
n'es plus , St moi je fuis resté. Je t’ai 
pleuré avec Eliza; tu la pleurerois avec 
moi ; St si le Ciel eut voulu que vous 
m’eussiez survécu tous les deux, tu 
nvaurois pleuré avec elle.

/
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„ Les hommes disoient qu’aucune fem

me n'avoir autant de grâce qu'Eli z a. 
Les femmes le difoient aussi. Tous 
louoient fa candeur ; tous louoient fa 
sensibilité ; tous ambiti on n oient P hon
neur de la connoître. L’envie n’attaqua 
point un mérite qui s’ignoroit.

j, Anjinga ! c’est à l’infíuence de ton 
heureux climat qu’elle devoit fans doute 
cet accord prefqu’incompatible de vo
lupté & de décence qui accompagnoit 
toute fa personne, & qin fe mêlait à 
tous ses mouvemens. Le statuaire qui 
aurait eu à représenter la volupté, l’au
rait prise pour modele. Elle en aurait 
également servi à celui qui aurait eu à 
peindre la pudeur Cette ame inconnue 
dans nos contrées, le ciel sombre & 
nébuleux de l’Angleterre n’a voit pu 
l’éteindre. Quelque chose que fit Eliza, 
un charme invincible fe répandait au
tour d’elle. Le désir, mais le désir timide 
la suivait en silence. Le seul homme 
honnête aurait osé l’aimer , mais n’au- 
roit osé le lui dire.

,, Je cherche partout Eliza. Je rencon
tre, je saisis quelques-uns de ses traits , 
quelques-uns de ses agrénjens épars
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parmi les femmes les plus intéressantes. 
Mais qirest devenue celle qui les réunif- 
foi t tous ? Dieux qui épuisâtes vos dons 
pour former une Eliza, ne la fîtes-vous 
que pour un moment, pour être un 
moment admirée, & pour être toujours 
regrettée?

,, Tous ceux qui ont vu Eliza , la re
grettent. Moi je la pleurerai tout le 
tems qui me reste à vivre. Mais est-ce 
assez de .la pleurer ? ceux qui auront 
connu fa tendresse pour moi, la con
fiance qu’elle m’avoït accordée , ne me 
diront-ils point : elle irest plus & tu 
vis ?

„ Eliza devoir quitter fa patrie , ses 
parens , ses amis pour venir s’asseoir à 
côté de moi & vivre parmi les miens. 
Quelle félicité je m’étois promise I 
Quelle joie je faifois de la voir recher
chée des hommes de génie, chérie des 
femmes du goût le plus difficile ? Je me 
disois,Eliza est jeune,à tu touches à ton 
dernier terme. C’est elle qui te fermera 
les yeux. Vaine espérance ! ô renverse
ment de toutes les probabilités humai
nes / ma vieillesse a survécu à ses beaux

/
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jours. Il ivy a plus personne au monde 
pour moi. Le destin m’a condamné à 
vivre & à mourir seul.

,, Eliza avoir l’esprit cultivé ; mais cet 
art on ne le fentoit jamais. Il n’avoit 
fait qu’embellir la nature,- il ne fervoit 
en elle qu’à faire durer le charme. A 
chaque moment elle plaifoit plus , à 
chaque moment elle intérefíbit davan
tage. C’est Pimpreffion qu’elle avoir fai
te aux Indes; c’eíì l’impreffion qu’elle 
falloir en Europe. Eliza étoit donc très- 
belle ? Non, elle n’étoit que belle; 
mais il n’y avoir point de beauté 
qu’elle n’effaçât, parce qu elle étoit la 
feule comme elle.

,, Eliza a écrit. & les hommes de fa 
nation qui ont mis le plus d’élégance 
& de goût dans leurs ouvrages , n’au- 
soient pas désavoué le petit nombre de 
pages qu’elle a laissées.

„ Lorsque je vis Eliza, j’éprouvai un 
sentiment qui m’étoit inconnu. Il étoit 
trop vif pour n’être que de l’amitié ; 
il étoit trop pur pour être de l’amour. 
Si ç’eut été une paillon , Eliza m’auroit 
plaint,elle auroit essayé de me ramener
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â la raison, & j'aurois achevé de h 
perdre.

„ Eliza difoit souvent qu’elle n’esti- 
inoit personne autant que moi. A présent 
je le puis croire.

„ Dans ses derniers momens Eliza s’oc- 
cupoit de son ami; & je ne puis tracer 
une ligne fans avoir fous les yeux le 
monument qu’elle m’a laissé. Que n'a- 
t-elle pu douer aussi ma plume de fa 
grâce & de fa vertu ? Il me semble du 
moins l’entendre : „ cette muse févere 
qui te regarde, me dit-elle, c’est l’his
toire dont la fonction auguste est de dé
terminer l’opinion de la postérité. Cette 
divinité volage qui plane fur le globe, 
c’est la Renommée , qui ne dédaigna 
pas de nous entretenir un moment de 
toi : elle m’apporta tes ouvrages, & 
prépara notre liaison par l’estime. Vois 
ce phénix immortel parmi les flammes ; 
c’est le symbole du génie qui ne meurt 
point. Que ces emblèmes t'exhortent 
fans cesse â te montrer le défenseur de 
V humanité, de la vérité c? de la liberté.,,

,, Du haut des cieux , ta première & 
derniere patrie, Eliza, reçois mon fer»

1
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ment, je jure de ne pas écrire une ligne , 
où Pon ne puisse reconnaître ton ami. (*)

Revenons en Europe.
Ce même homme qui avoir eu la bonté 

d’ensevelir ma mere, fut nommé mon 
tuteur, il fe montra toujours le même, 
& je n’ai pas ceífé d’avoir à m’en louer. 
Il me donna d’excellentes leçons pen
dant deux mois qui furent employés à 
préparer mon voyage pour V**. C’étoit 
une peine perdue; je îry comprenois 
rien. Il me répétoit fans cesse qufil faut 
fe tenir en garde contre les artifices & 
les cabales des hommes : il falloir me 
prouver d’abord qu’ils en étoient ca
pables. En vérité je ne le foupçonnois 
pas.

Les jeunes gens jugent tout d’après 
leurs petites lumières , & ne croyent 
que le peu dont ils ont fait l’expérience. 
CJest une folie d’exiger qu’ils règlent 
leurs aéìions fur les conseils d'autrui 
& qu’ils suppléent au défaut d’expé
rience propre par celle de leurs gou-

f*) Histoire philosophique & politique des 
Etabliffsmens & du Commerce des Européens dans 
les deux Indes.
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vemeurs , ou de ceux en général qui 
font plus avancés en âge , & íì l’on 
veut aussi en raison. Ce ne font que de 
longues méditations, & l’habitude de 
la réflexion qui nous apprennent à pro
fiter des écarts d'autrui & des leçons 
qu’on en peut retirer. Il faut faire des 
combinaisons entre l'effet & la cause, 
pour comprendre que le malheur d’un 
homme esc la fuite de ses égaremens; 
enfin il faut réfléchir ; & l’on fait bien 
que ce n’est pas l’affaire des jeunes 
étourdis.

J’écrivis à mon parrain que j’ai fait 
connoître au lecteur ci-devant, pour 
lui faire part de la mort de ma mere, 
espérant qu’il s’intérefferoit beaucoup 
à mon malheur.

Les philosophes ont aussi leurs travers 
& leurs foi blesses. Le comte de P*** 
commençant à vieillir, fe laiflbit gou
verner alors par une femme avare. Ce fut 
apparemment cette vieille qui le déter
mina , malgré la bienveillance que le 
comte m'avoit témoignée autrefois, à 
me faire une réponse tout-â-fait indis- 

.férente.
Voilà donc une ressource de moins !

J’avois
/
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Pavois cru que tout le monde s’empref- 
feroit à me soulager , dans la douleur 
que la perte d’une mere chérie venoit 
de me causer ; je me sentis un peu désa
busé des grandes espérances que j’avois 
conçues d’abord. Fou que j’étois ! aban
donné dans la verdeur de mon âge , 
presqu’enfant encore, j’aurois pu périr 
fans que personne s’en embarrassât, la 
nature , comme l’a dit M. de Buffon , 
ne s’intéressant qu’à la conservation des 
especes & non à celle des individus. 
Un homme de plus ou de moins fur la 
terre, qu’importe ? Personne ne sJen 
met en peine.

L’on me reprochera d’être le calom
niateur du genre humain, & de peindre 
les hommes beaucoup plus médians 
qu’ils ne font en effet; je les présente 
tels que les ai trouvés.
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CHAPITRE XIX.

Dialogue entre le tuteur & le pupille. Com* 
ment les finges de la Zône torride fi 
distinguent de ceux qu’on rencontre foui 
toutes les zônes*

TJn matin mon tuteur nrayant pré
venu que tout é toi t arrangé pour mon 
voyage â V**, je le remerciai de ses 
foins , St je le priai de me continuer fa 
bienveillance.

Le tuteur. Vous ne me devez point de 
reconnoiílànce, je n’ai fait que mon 
devoir.

Moi, Combien de gens y a-t-il gui 
le font?

Le tuteur. Fort peu , je l’avoue. Si 
vous n’en rencontrez point, revenez 
chez moi ; j’ai beaucoup d’amitié pour 
vous.

Moi. Je vous aime & vous obéirai 
toujours.

Le tuteur. Faites ce qui vous plaira; 
je ne fuis que votre, ami. Je vous don-

7
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serai des conseils si vous m’en deman
dez ; mais je ne vous contraindrai ja
mais. Ce n’est point de l’obéissance , ce 
n’est que de l’affection que je désiré de 
votre part.

Moi. Je vous fuis entièrement dévoué. 
Vous connoissez la sensibilité de mon 
cœur.

Le tuteur. C’est ce cœur qui m’est 
-garant de l’honnêteté de vos actions. Il 
vous préservera de bien des fautes & de 
la corruption qui plonge nos jeunes 
gens dans un abyme de mifere. J’ai de 
grandes espérances fur votre compte.

Moi. Ce feroit bien plaisant, Mon
sieur , si je venois quelque jour chez 
vous mis richement & en grand Sei
gneur !

Le tuteur. C’est ce que je soupçonne 
le moins. Vous êtes trop honnête pour 
vous pousser dans le monde, n’étant 
fait ni pour les intrigues des femmes , 
ni pour les cabales de la cour. J’efpere 
que vous ferez un êire pensant, dédai
gnant les frivoles grandeurs d’ici-bas , 
ayant l’ame assez élevée pour s’en pas
ser.. L’homme qui ne fait que végéter-,

K 2'
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b e dissere pas beaucoup de l’orang- 
outang.

On dit que les orang-outang aussi- 
bien que tous les vrais singes ne fe 
trouvent qu’en Afrique & dans les gran
des Indes. Hélas ! dans le sens moral 
on n’en trouve que trop fur les deux 
hémisphères.

Madame Du Pleix ayant amené un 
orang-outang à Paris, l’y a gardé deux 
ans , & ne put jamais lui apprendre à 
prononcer un seul mot. Les orang-ou
tang de pEurope prononcent à mer
veille les mots de plusieurs langues; 
qu'il est dommage qu’ils ne savent pres
que jamais ce qu’ils disent 1

Nous sommes tous égaux. Entre vous, 
mon cher Et moi, il n’y a de différence 
que celle que l’âge y a mise. Après 
quelques années vous ferez ce que je 
fuis á présent, remplissant peut-être vis- 
à-vis de quelque autre les fondions de 
tuteur dont je fuis maintenant chargé 
envers vous. Vous traiterez votre éleve 
de la même maniere, dont il vous sou
viendra que je vous ai traité. Si j’ëtois 
votre tyran , la haine que vous me por- 
uriez vous empêcheroit de profiter de

1
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mes leçons. Je compte fur votre amour 9 
ne vous contrariant en rien. 11 faut lais
ser à chacun l’usage de fa liberté tant 
qu'elle ne devient point pour lui une 
arme dangereuse, qu'alors il faudroit 
lui arracher pour l’empêcher de s’en 
percer.

Ce discours de mon tuteur , en l’aíììi- 
îant de mon attachement, lui donna fur 
moi des droits dont il fe servit à mon. 
avantage. Enthousiasmé du fantôme d’in
dépendance & de liberté dont il me 
laissoit jouir , je lui obéi (fois bien plus 
exactement que s’il eût voulu employer 
la force & l’autorité. C’eíl ainsi que 
l’homme simple qui a de la droiture 

ife de la bonne foi , peut être aisément 
manié par celui qui a de l’expériençe>
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CHAPITRE XX.

Départ de ma patrie. Mes compagnons de 
voyage me donnent une leçon de physique; 
Je tire du traitement qu’iis me font éprou
ver une leçon morale de la derniere impor
tance, au fajet du pouvoir illimité du plus 
fortjur le plus foible.

Je vais donc partir pour Y * *. Figu
rez-vous , cher lecteur j mon embarras 
en quittant ma patrie pour aller dans 
un pays dont je ne connois que le nom, 
oú j’ai des oncles & des tantes que je 
n’ai jamais vus; des tantes surtout, du 
caractère desquelles on m’a voit fait une 
peinture qui n’étoit pas trop -à leur 
avantage.

Me voilà enfermé dans une voiture, 
les joues arrosées de larmes , tournant 
les yeux vers cette ville jadis fi chérie, 
St la cherchant encore jusqu’à ce qu’elle 
eût tout-à-fait disparu à mes regards.

Il me faut avertir ici mes lecteurs 
que c'eft une époque bien remarquable 
que celle-ci, le héros de la píese ccm-

1
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mençantàse montrer dans des situations 
plus intéressantes. 11 va entrer dans le 
monde, qu’y fera-t-il? Júfqir’ici nous 
ne nous sommes occupés que de ses ho
chets & de ses maillots; voyons â pré
sent un garçon de douze ans éloigné 
de la maison paternelle.

Dès queje fus revenu de mon engour
dissement, je fixai les gens qui fe trou- 
voient placés auprès de moi dans la 
voiture. C’étoient deux marchands & 
un prêtre qui me demandèrent, fi je 
ne voulois point faire écot avec eux. 
Les supposant honnêtes gens, j’y con
sentis.

Nous arrivâmes vers le soir dans 
l’hôtel de P**, où l’on nous servit un 
soupé très-frugal, après lequel je me 
couchai excédé de fatigue St d’ennui.

Le pressât trouva plus à propos de 
combattre l’ennui au moyen des filles 
qui s’empreflbient de divertir les étran
gers pour la monnoie courante du pays. 
Ah ! il est très-vrai, qu'il n’est
Meilleurs suppôts à la vive luxure 
Que les suppôts de la religion 
Ils ont en main méthode fine & fôre, 
four faire cheoir en la tentation ;



Et la voici ! l’honneur , la conscience,
Crainte du monde, & crainte des enfers 
Sont deux tyrans, qui pleins de défiance 
Tendres désirs retiennent dans leurs fers.
Ce font geôliers, qui d’une main puissante 
Gardent tous deux cette prison lassante;
Si, que désirs ont beau crier, frapper,
Les plus ardens ne s’auroient s’échapper,
A moins que l’un & l’autfrV n’y consents,
Or nos galans de soutane accoutrés ,
Et ceux auffi de froc enchevêtrés,
De ces tyrans, de ces geôliers féroces 
S’étonnent moins dans leurs tendres tournois, 
Que n’auroient fait d’un petit laponnois 
Briare, Antée, ou semblables colosses.
Crainte du dam, sainte religion 
Du premier choc ces champions désarment % 
C’est, disent-ils, humaine invention,
Pour retenir dans la soumission
Peuples greffiers que ces gpands noms alarment (*)>
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Les marchands tinrent compagnie au 
saint homme , qui au lieu du í\int 
esprit ne cefíbit d’invoquer dans ses 
transports amoureux les Corytto - Per
fica, Prema, Pertunda , Lubentie, Vo
lupté & ce Mutuma des romains fi sem
blable au priape des Grecs, devant la

C*J Vergier.
statue

/
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statue duquel les nouvelles mariées al- 
îoient prier avec des cérémonies scan
daleuses que les saints peres reprochent 
souvent aux payens.

Les Demoiselles de cabaret font tou
jours fort indulgentes pour de l'argent; 
elles pardonnent même à un abbé un 
peu d'érudition , surtout quand c'est 
dans un genre relatif à leur profeíìlon , 
& leur complaisance monte au dernier 
dégré, quand on ne regarde pas de trop 
près à l’usage de fa bourse.

On fe mit une seconde fois à table ; 
je n’avois pas encore fermé les yeux , 
mille réflexions m’agitoient, je fus dans 
mon lit témoin de ce repas magnifique, 
dont rien ne me parvint,que les molé
cules odorantes qui frappoient l’organe 
de mon nez.

Pendant le souper je m’étois bien 
apperçu des agaceries des filles, mais 
je ne foupçonnois guere qu’elles dé
voient avoir des fuites. Le moindre 
logicien auroit raisonné plus juste là- 
deífusque moi. Il n’auroit pas manqué 
de remarquer qu’on ne roule point les 
yeux dans la tête, d’une façon fi étrange, 
fans raison suffisante, d’où il auroit

L



conclu que c’étoit une cause qui devoit 
produire son effet. Moi je n’en conclus 
lien du tout, & je ne fus pas peu sur
pris d'un spectacle , qui, tout nouveau 
pour moi, me faifoit d’autant plus 
d’impression.

J’appris ainsi à douze ans un mystère 
que l’on tâche de cacher aux jeunes 
gens , jusqu’à ce qu’il leur soit révélé 
par la nature.

Ah ! me dis-je en moi-même, si je 
Pavois su, tandis queje faifois Pamour 
â ma laide, je ne me ferois pas con
tenté des petites faveurs qu'elle a bien 
voulu m'accorder ! Je compris alors la 
cause des soupirs par lesquels elle en- 
tremêloit ses tendres c arefies. Je com
pris qu'elle avoit eu raison d’être mé
contente de ma sottise , Si je me promis 
bien de la dédommager dès que cela 
me fer oit possible.

Me voici donc bien instruit, disciple 
fort docile de mes maîtres les deux 
marchands & l’Oint du Seigneur, tous- 
trois grands physiciens & fort habiles 
dans la pratique de leur art. On excu
sera ma façon de penser à ce sujet, en 
¡'attribuant à mon ignorance ; je ne

( !22 )
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favois pas encore que , selon la consti
tution moderne des pays de l’Europe , 
on fait injure à la fille que l’on traite- 
ainsi. Je l’ai su depuis , & c’est pour 
cela que je n’ai enlevé a aucune ses pré
mices. Ci devant je croyois tout bonne
ment que l’amant ne doit refuser a 
l’objet de fa tendresse rien qui lui puisse 
faire plaisir. Or, je compris par les ges
tes languissans , par la douce voix à 
demi-étouffée, & par les tendres soupirs 
des héroïnes subjuguées, qu’elles n’é- 
toient point du tout fâchées de ce que 
leur faifoient leurs galans. Je concluois 
donc que, si j’avois fait goûter aussi à 
ma laide ce plaisir, elle m’en auroit su 
bon gré. L’on vo t bien par cette ma
niere de raisonner que je n’avois pas 
encore étudié en logique.

Le lendemain il me fallut payer tout 
autant quemes compagnons qui avoient 
joui des charmes des fommelieres pen
dant toute la nuit. Ces beaux Messieurs 
eurent assez d’effronterie pour exiger 
de moi de partager aussi les frais du 
souper qu’ils avoient fait avec ces jolies 
créatures , dont je n’avois pas eu le 
plus petit morceau.

L 2



C T24 )

3e me préparois à leur faire une ha
rangue bien longue •& bien arrangée 
fur leur injustice. J’étois justement fur 
le point de leur démontrer à la derniere 
évidence que j’avois raison d’être cho
qué de leurs procédés, lorsqu’ils m’é- 
pargnerent la peine de terminer mon 
discours , en me menaçant de soufflets, 
& me réduisant ainsi au silence.

Ce seroit assurément trop, me disois- 
je , de payer ce que tu ne dois pas, 8t 
d’être encore souffleté.

Voilà une leçon importante , qui 
m’apprit que le foible est partout ex
posé aux insultes du plus fort,

On reproche â Hobbes cette maxime: 
Pensant robuste est Pensant méchant : il n’a 
fait cependant qúe répéter en d’autres 
termes ce vers íì admiré de Corneille :
Qui peut tout pe qu’il veut» veut plus que ce qu’il 

doit,

Et cet autre vers de la Fontaine :
la raison du plus fort eû toujours la meilleure.

Ceux qui font le roman de l’homme, 
blâment cette maxime de Hobbes ; 
ceux qui en font l’histoire, l’admirent,

y
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& la nécessité des loix en prouve la
vérité C,*).'

Il faut fe taire, me difois je , quand 
on manque de force pour donner du 
poids à ses paroles ; c’est-à-dire , il faut 
faire valoir ses raifonnemens l'épée à la 
main , puisqu’il y a fort peu d’hommes 
que la raison feule puisse réduire; il 
faut les contraindre par la force , ou il 
les faut ménager avec beaucoup d’a
dresse , pour les faire entrer dans nos 
idées fans qu'ils s’en apperçoivent eux- 
mêmes.

Je raifonnois fort juste , mais je n’i- 
maginois pas de moyen convenable 
pour donner du poids à mes argumens 
dans l’occasion où je me trouvois.

Que pouvoir un garçon fort jeune , 
seul & sot? Mes adversaires étoienttrois 
hommes expérimentés , robustes , qui 
me surpassaient en âge, & par consé
quent aussi en savoir-faire ; l'on voit 
bien qui devoir avoir tort.

En arrivant à V * *, je me trouvois 
donc dépouillé de tout mon argent, 
par l’extrême bonté de mes compa-

L 3
(*) Helvétius,
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gnons , qui m’avoient toujours fait 
payer le double.

Si j’avois été philosophe , j’aurois dit 
qu’ils m’avoient délivré d’un fardeau , 
h je leur en au rois été bien obligé. 
N’étant point philosophe , je me laissai 
persuader par le besoin de mon estomac 
que ma bourse n’auroit été rien de 
moins qiVun fardeau pour moi.

Ce n’est plus la mode de se vanter de 
n’avoir plus besoin de rien. Nous avons 
tous nos besoins ; celui-là est le plus 
sage qui en a le moins, se bornant à 
ceux de la nature, & ne donnant aucun 
empire à ceux qui naissent de là mollesse 
& de la fantaisie.

Je demande à Messieurs les philoso
phes s’ils ont envie de mourir de saint 
ou de sois; quant à moi, je me garderai 
bien d’être de cet avis. Si je viens â 
mourir d'inanition comme beaucoup 
d'honnctes gens qui ont osé dire hau
tement la vérité, ce ne sera certaine
ment point par goût ni par principes.

/
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CHAPITRE XXL

Arrivée à V**. Mauvais augure. Rêve. 
Ce que c’ejì que l'obéissance. apostrophe 
au sujet de la barbe de Julien. Ce que c'est 
que la fortune.

Arrivante V ** à minuit, je couchai 
au fauxbourg, dans l’hôtel de F. fur la 
paille, n’ayant plus de quoi payer un 
lit.

Je ne tirai pas un trop bon augure 
de ce début. La belle figure queje fais, 
me disois je, en entrant dans le monde !

pavois honte de m'être laissé aussi 
sottement voler, & je ne voyois que 
des objets inconciliables avec mes 
idées.

Mais ce que j’avois vu de l’injustice 
des hommes jusqu’ici, n’étoit qu’une 
bagatelle, en comparaison de ce qui 
me r esto i t avoir : le spectacle des grands 
fourbes n’avoit pas encore frappé mes 
yeux.

Le sommeil me surprit au milieu de 
mes tristes réflexions, je fis un songe
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semblable à celui qui donna jadis nais
sance au grand roi de Perse Keyomaras 
ou Caiumarath , selon la prononciation 
orientale. Adam après son crime , di
sent les Orientaux , fut séparé d’Eve 
pendant un long intervalle ; cependant 
il Haimoit toujours, & il la clierchoit 
avec une tendre inquiétude ; i’Eternel 
qui vouloir punir ce couple indocile, 
interposa devant leurs yeux un nuage, 
& quoiqu’ils habitassent la même mon
tagne, ils ne purent se rencontrer. Le 
pere des hommes fatigué de ses vaines 
recherches,qui ne faifoient qu’irriter son 
amour , s’endormit un soir plein de 
l’image de son épouse qui le suivait 
fans cesse; dans le délire où le jetta 
son imagination embrasée, il crut la 
voir dans ses bras. De ce songe volup
tueux naquit une plante , qui se méta
morphosa peu-à-peu en homme , & cet 
homme était Keyomaras, le premier 
roi de la Perse d *).

L’image de ma laide ne me quittait

(*) Voyez le livre Caiumarath Nameh , ou 
histoire de Caiumarath dans la bibliothèque orien
tale d’Herbeiot.

/
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plus depuis le moment où j’avòis été 
éclairé fur le plaisir que j’aurois dû lui 
donner; il me fembloit la voir en songe 
m’offrir ses appas frétilìans, Szje m’em- 
preffois de réparer l’omission dont elle 
avoir eu sujet de se plaindre. Tout mon 
être fembloit se refondre dans cet ins
tant de ravissement, où la nature s’oiv 
vrit pour la première fois un nouveau 
passage.

En délire â la fois & anéanti, je ne 
saurai jamais exprimer le sentiment 
inefable que j’éprouvois alors : ô que 
les langues font pauvres pour l’homme 
dont l’irritabilité lui donne des fenti- 
mens & des idées, par lesquels il s’é
lance en quelque façon hors de l’en
ceinte de fa nature.

De ce songe voluptueux ne naquit 
pas une plante , mais un nouveau 
doute dans mon esprit sur la généra
tion , ne sachant quelle hypothèse 
adopter, ou celle que la scene du caba
ret m’enseignoit, ou à la bisarrerie des 
moyens que mon imagination avoit 
enfantés dans ma vision.

A mon réveil je m’étonnai de ce que 
j’avois mieux reposé que je ne l’eusse
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pu fur le sopha le plus commode des 
sultans orientaux , eût - ce été même 
celui de Schah-Baham de paresseuse 
mémoire.

C’est dès ce moment que je me pro
profai de choisir toujours dans ma ma
niere de vivre , ce qui feroit le plus 
simple & le plus naturel. Je ne cherché 
qu’à contenter le besoin de la nature, 
nie bornant à les satisfaire de telle 
façon que ce puiffe être. J'ai tâché de 
fortifier mon corps par de fréquens 
exercices, & de l’endurcir aux injures 
des faisons. Je sens que je n'y ai pas 
mal réussi. Pour cela je me fuis fait 
des loix, auxquelles je m’attache avec 
la derniere exactitude. En voici par 
exemple quelques- unes : ayant des pieds, 
il ne faut pas aller à cheval ou en carrosse. 
La nature w1 ayant pourvu des bras pour 
me servir moi même , je n’ai que faire d’un 
laquais. Nous faisons outrage à cette 
nature , fi nous présumons de faire 
mieux qu’elle n’a fait.

J’entrai donc dans la maison de mon 
oncle , ou je fus abordé à la porte par 
ma sœur qui étoit partie pour Y** deux

/
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mois avant moi. Elle me fauta au cou, 
transportée de joie de me revoir.

Mon oncle & ma tante me firent un 
accueil très-gracieux, mais fans déro
ger à leur autorité dont mon oncle me 
fit sentir d’abord le poids, par une ha
rangue bien longue St bien ennuyeuse 
fur l’obéiíTance_que je lui devois. Je fus 
un peu frappé de ce terme d'obéissance, 
auquel je n’ai jamais rien compris. Je 
me fuis quelquefois donné de la peine 
pour lui trouver du. sens; n’en venant 
jamais à bout, j’ai conclu qu’il ne fìgni- 
fioit absolument rien.

Notre corps est libre en sortant du 
sein de la mere , nous tournons les yeux 
à notre gré à la droite ou â la gauche, 
nous portons nos mains au sommet de 
la tête ou aux talonspourquoi notre 
ame devroit elle souffrir des entraves ?

Ma tante promenoit ses yeux fur ma 
figure, & l’examinoit dans le plus grand 
détail, ce qui ne me surprit point, 
sachant bien que l’affaire d’une femme 
est plutôt de voir que de réfléchir.

Votre nez eft mal tourné , me dit- 
elle, vous ne faites pas la courbette 
comme il faut.
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Jœfpere, Madame, lui répondis-je, 

que les qualités de mon esprit pourront 
réparer quelque jour les défauts de mon 
corps.

Jamais, jamais, répliqua-t-elle, votre 
corps est la chose principale, puisque 
tout le móndele voit. Votre ajustement 
Lr vos atours bien choìíis , ne vous sou
ciez pins du reste. Si l’on vous regarde, 
st l’on trouve du plaisir à vous regarder, 
votre fortune est faite.

Quelle fortune, Madame ? est-ce que 
je fuis plus sage pour cela,ou que mon 
cœur en goûte plus de repos.

Tu ne fais ce que c’est que la fortune, 
reprit-elle en me tournant le dos ! pau
vre enfant / tu ne parviendras jamais.

On reproche à Julien le philosophe 
fa barbe mal peignée, & la maniere 
dont il marchoit; mais vous , qui vous 
vous efforcez de lui donner ces ridicu
les , hommes frivoles ! vous ne l’avez 
pas vu marcher, St vous avez lu ses 
lettres & ses loix, m on umens de ses 
vertus. Qu’importe qu’il eût la barbe 
sale & la démarche précipitée , pourvu 
que son cœur fût magnanime, St que

/



tons ses pas tendissent à la vertu ( *)•
Hélas / ce Julien n’auroit pas non 

plus trouvé grai e devant les yeux de 
ma tante , ni fait fortune dans son 
esprit.

Avouons ici en passant, que je ne 
fuis pas encore d’accord avec les hom
mes fur le sens de ce mot de fortune. 
Us ont cru fe venger de moi en me dé
robant cette fortune que je méprise, 
m’ayant ôté tous les moyens d’y parve
nir jamais.

Hommes ! vous vous trompez! Je ne 
vous envie pas vos palais, c’est-à-dire, 
vos cachots dorés. Dépouillez-moi de 
tout ce dont je puis me passer ? mais 
fi vous osez vous attaquer à ma subsis
tance nécessaire, alors mon ame fe ré
volte contre votre cruauté, réclame le 
droit que chaque reptile, qui rampe 
fur la surface de la terre, reçut de la 
nature dès fa naissance , & se met à l’a
bri de vos insultes, en faisant retomber 
fur vos têtes les coups qui m’émient 
portés. Hommes féroces ! si vous conti-

( 133 )

(*) M. l’abbé de Bléterie voudra bien me 
pardonner cette petite apostrophe d’après Voltaire.
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nuez à me poursuivre , brisant les liens 
qui m’attachent à la société , je nven- 
fuyerai dans des déserts, au fond des
quels l’œil de ces monstres acharnés 
contre moi ma jamais percé; j’y tâche
rai d'oublier les outrages qué vous 
m'avez faits.

CHAPITRE XXII.

Le philosophe Tarare. Sortie, en. chemise.
Distraction de Démocrite.

Je débutai donc par déplaire â ma 
tante, par mon extérieur &c mes dis
cours. Dès ce moment elle chercha ua 
prétexte pour fe débarrasser de moi. 
Ce qui acheva de me perdre dans son. 
esprit, c’est que je ne lui baifois pas 
assez souvent la main. Voilà ce qui me 
perdit bientôt, comme on va le voir. 
Comme de petites causes produisent 
de grands effets.

Manquant absolument de conno is
lán ce du monde, je croyois obliger les 
hommes en leur prêchant hautement la 
vérité.

/



f 135 )
Je me livrois ardemment à l’étude 

dans la maison de mon oncle. Bon 
Dieu ! quelle difficulté j’éprouvai en 
cette carrière épineuse ! Je m’étais flatté 
de rencontrer des gens qui m’ensei
gnant volontiers ce qu’ils savoient, 
n’héfiteroient pas de m’éclairer du 
flambeau de leurs lumières. J’appris 
que les sciences font aussi-bien vénales 
que toute autre chose au monde. 
N’ayant pas de quoi payer un maître, 
j’étois obligé de surmonter à force de 
travail chaque obstacle que' je rencon- 
trois, &; de résoudre moi-même chaque 
doute.

Ce n’est qu’à travers mille hypothèses 
& une foule d'absurdités que l’on peut 
parvenir fans guide à trouver quelques 
vraisemblances , & quand on est au 
bout de la carrière, on n’en a encore 
recueillies qu’un petit nombre. J'ai sou
vent eu l’occasion de remarquer dans 
le cours de mes études, qu’il faut per
dre une grande partie de fon tems, 
pour apprendre ce que d’autres ont 
pensé sans parvenir jamais à penser soi- 
même.

Je paffois mon te ms comme le phi-



( rz6 )
Zosophe Pinçon Tarare, à lire tous les 
livres queje pouvois attraper, bons ou 
mauvais ; je distinguai bientôt les uns 
des autres, & me trouvant réduit à un 
allez petit nombre, je fus presque fâché 
d’une délicatesse qui retranchoit beau
coup de ma lecture ( * ).

A présent que je n’ai encore que 
seize ans, j’ai résolu de ne lire presque 
plus rien , gardant ma tête pour moi, 
au lieu de la farcir des folies d’autrui. 
J’ai résolu même ne plus fouiller le 
sein delà nature pour lui arracher son 
secret. Nous avons tant cherché, dit Vol
taire , fans rien trouver, qu’à la fin on 
f i dégoûte.

C’est la philosophie paresseuse, nous 
crient-ils; non, c’est le repos raisonna
ble de gens qui ont couru en vain. Et 
après tout, philosophie paresseuse vaut 
mieux que théologie turbulente St chi
mères métaphysiques.

Il faut queje vous rapporte ici, cher 
lecteur , un petit trait dont vous pour
rez conclure , combien il est possible de 
s’abîmer tellement dans la méditation

f*) Histoire de Fleur d’Epine.
qu’on
/
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qu’on oublie tout, de même qu’un amant 
enflammé ne se souvient plus du reste 
de l’univers , quand il est auprès de fa 
maîtresse.

Un jour d'été que je m’étois levé de 
bonne heure, pour me livrer au travail 
selon ma coutume, on vient m’avertir 
qu’un de mes amis, m'avoir envoyé de
mander , en ajoutant, que l’affaire qu’il 
avoir à me communiquer étoit fl pres
sante , que chaque instant de retard 
pourroit tirer à conséquence.

Je quitte à la hâte ma table d’étude, 
à ¿laquelle j’étois assis en chemise , 
n’ayant sur moi qu’une robe de cham
bre , percée à la vérité en quelques en
droits , mais pourtant assez honnête 
pour un philosophe de ma trempe.

Ayant ceint mon épée , & pris mon 
chapeap fous le bras, je descendis l’es
calier avec précipitation. La servante 
que j# rencontrai par hasard,se mit à rire 
de toutes ses forces en me voyant dans 
ce grotesque ajustement. Je m’emportai 
contre elle ! —,, Par donnez-moi, Mon
sieur, reprit-elle en étouffant de rire, 
■vous allez être - enlevé dans la rue & 
conduit aux petites-maisons; car vous

M
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voilà sans culottes ! Je fus bien surpris, 
en me regardant, de voir qu’elle avoir 
raison.

Il est naturel que l’on aime à compa
rer ses actions avec celles de quelque 
homme célebre ou pour relever leur 
mérite, ou pour justifier leur gaucherie. 
Je vais donc rapporter ici un autre 
fait historique, qui ressemble en quel
que maniere à celui que je viens de 
raconter.

Démocrite , ce philosophe célebre 
qui fit l’honneur de son tems , & qui 
fera l’admiration des ñecles à venir, 
s’étant choisi une chambre dans une 
maison située au milieu d’un jardin , 
s’y tenoit renfermé avec un ü grand 
détachement de tout ce qui se faifoit 
autour de lui que, quand on le vint 
avertir un jour de se trouver au sacri
fice , il ne s’étoit point apperçu ni que 
le bœuf qui devoit être immolé eût été 
attaché proche de sa chambre, ni que 
son pere fût venu donner les ordres 
pour cette cérémonie,

7
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CHAPITRE XXII L

Digression sur Vhumeur volage de l’auteur.
Réflexions dans la cheminée. Conte du
Talmud.

Pendant mon séjour à V**, je fis 
connoiíïance avec une fille de seize ans, 
chef-d’œuvre de la nature, adorée de 
tous les jeunes gens, tant pour la viva
cité de son esprit, que pour les attraits 
de fa charmante figure. Elle se vit en
censée Sz recherchée de tout ;mais mal
gré les efforts de mes rivaux, j’eus le 
bonheur ou le mail eu r, si l’on veut, de 
l'emporter fur eux, Elle préféroit mon 
air ingénu , tel simple qu’il fût, aux 
simagrées & au babil insensé du reste de 
ses adorateurs.

Elle étoit fille d'un riche négociant 
qui ne savoir que dresser & regler ses 
comptes : n’ayant jamais appris à la 
bourse ce que c’est que sentiment ou 
inclination , il étoit là-dessus d’un avis 
fort différent du nôtre. Me voyant fans 
biens, fans titre & fans emploi, il fe

M 2
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persuada que fa fille servît très-malheu
reuse, fi elle vouloir bien daigner me 
rendre heureux. Il la menaça de fa dis
grâce , fi elle o foi t m’accorder quelque 
entrevue. Nous nous vîmes donc con
traints à cacher nos rendez-vous avec 
la plus grande circonspection , &à nous 
occuper fans cesse de tromper la vigi
lance du vieux argus.

Un soir que le papa étoit parti pour 
regler quelques affaires de commerce, 
la fille me pria à souper, n'appréhendant 
rien , puisque, vu l’éloignement du lieu 
où il devoir fe rendre, il ne pouvoir 
être de retour qu’aprés quelques jours.

Mais comme le hasard fe joue des 
desseins des hommes, il lui survint en 
chemin une indisposition qui l’obligea 
de faire tourner la bride aux chevaux 
fur le champ.

Nous venions de nous mettre à table 
plutôt pour regarder les mets que pour 
les goûter ; car nos ames confondues 
dans une tendresse mutuelle, ne laif- 
soient pas assez de loisir à nos corps 
pour songer à ces petits besoins.

Un carrosse arrête tout à-coup à la 
porte de la maison ; la servante vient

/



( I4I )
nous avertir que Monsieur est de re
tour.

Nous n’en entendons rien.
Il va monter, s’écrie-t-elle.
Nous n’en entendons rien,.

L’amour prudent anroit vu le danger ;
L’amour ardent ne voit que ce qu’il aime (*)»

Grâce de Dieu ! s'écria la soubrette , 
il les attrapera , si je ne viens à bout de 
les rappelles à eux-mêmes. Elle me 
frappe du coude si rudement, que je 
tombai étendu par terre.

Cette secousse avoir fait revenir à elle 
ma voisine placée sur une même chaise 
à côté de moi.

Qu’y a-t-il donc,c’emanda-t-elle d’une 
voix entrecoupée?

La servante, sans faire de réponse, s’é
tant saisie de mon bras, me tira par 
force hors du cabinet, & me cacha 
dans la cheminée de la cuisine.

Vous ne manquerez pas de conclure 
de ce fait, cher lecteur ! que je fuis 
susceptible de plus tendres fentimens

(*) Grécourt.



& de l’amour le plus violent qu’on 
xuiñe reflentir.

Je vous dis, moi, que vous vous trom
pez grossièrement. La plupart des fem
mes , avec lesquelles j’ai lié connoif- 
fance, m’ont accusé d’inconstance & de 
légèreté P Vous en trouverez la preuve 
dans une lettre qu'une de mes confines 
m’a écrite peu de jours après mon 
arrivée à V **.

J’ignore s’il faut attribuer mon in
constance à une maniere d’être natu
relle ou au peu de moyen qu’avoient 
pour me fixer les femmes que j’ai ren
contrées. Quoi qu’il en soit, voici la 
lettre en question.

„ Monsieur , j’ai appris avec plaisir 
que vous êtes heureusement arrivé à 
V**. Je vous remercie de ce témoi
gnage de votre souvenir. Je ne m’é
tonne pas, Monsieur, que vous vous 
plaignez de l’ennui d’être dans un pays 
étranger ; de n’y avoir pas encore des 
amies, cela vous fera bien languir. Je 
ne crois pas que vos anciennes amours 
vous occupent encore long-tems. Ce 
n’est pas votre coutume de tenir for
tement aux liaisons de cette espece.

( *42 )
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Peut-être vous êtes - vous déjà laissé 
prendre aux charmes de la fille aînée 
de M * * *. O que les hommes font vo
lages ! malheur aux filles qui fe fient à 
leurs fermens ! M. D***, que vous 
m’avez présenté, qui ess parti d’ici, 
comme vous le savez , fe garde bien de 
m’écrire. Il suffit que vous me Payiez 
recommandé , pour qu’il ne puisse point 
être constant. Vous porterez la peine 
de votre mauvais choix, en n’allant 
point à mes nôces ,,....

N’oublions point que je me trouve 
accroupi dans une cheminée. Il étoit 
tems. M*** étoit entré d’abord dans 
la chambre de fa fille. Après s’être 
plaint de l’indifpofi, on qui l’a voit sou
dainement attaqué , il lui demanda un 
bouillon.

Si le pere avoit été un bon physiono
miste , il auroit deviné fans aucune 
difficulté la raison suffisante de l’abord 
embrouillé St interrompu de fa fille ; 
de son bégaiement, de ses paroles entre
coupées.

Mais il étoit du nombre de ces gens 
qui ne voient pas à un pouce plus loin 
que le bout de leur nez; il ne confide-
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roi t que la surface des choses, & ne se 
donnoit pas la peine de pénétrer plus 
avant; on assure " qu’il s'en trouvoit 
beaucoup mieux que moi, qui ai pris 
la mauvaise coutume de vouloir tout 
approfondir.

Il me prend envie de communiquer 
au lecteur les réflexions que j’ai.faites 
dans la cheminée où j’étois bloti, ou 
plutôt mis en pelote d’une façon fi 
étrange queje fouffrois cruellement.

La servante m’avertit en me quittant, 
que j’étois en danger de la vie, fije 
donnois lieu au vieux pénard de soup
çonner ma présence. Ma situation me 
devenant de moment en moment plus 
insupportable , je délibérai en moi- 
même , s’il valoir bien la peine de ris
quer sa vie pour quelques baisers déro
bés à une fille.

Mais fi la vie m’étoit à charge , pen- 
fois-je en moi-même, je pourrois bien 
épargner la peine à Monsieur le négo
ciant de m’en débarrasser.

Mal raisonné , répliquai-je ; car si la 
nature a voit voulu que, je me paíïaíle 
de son aide en ce point, elle nvauroit

pourvu
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pourvu d’ongles allez aigus pour me 
détruire.

Mais Monsieur *** n’en a pas non 
plus. J’en concluois que je ferois le 
même outrage à la nature en me faisant 
anéantir par lui, qu’en me détruisant 
moi-même.

Après avoir décidé la chose princi
pale , je veux dire, celle de mon exis
tence , je tournai mon attention sur 
l’empressement que la servante a voit 
montré pour me sauver di péril. Y 
croyant entrevoir quelque lueur d’hu
manité , j’étois aise d'avoir trouvé 
du moins une créature qui ne démentît 
pas les desseins de la nature, laquelle 
semble avoir voulu établir un amour 
réciproque entre tou : ce qui respire.

Elle n’y a pas réussi ; c'est une vérité ; 
il faut bien qu’elle en ait été empêchée 
par l’infiuence de quelque puissance 
maligne, ou plutôt par quelque raison 
qui nous est inconnue; aveu que nos 
philosophes qui savent tout,ne veulent 
jamais faire, & qui néanmoins fait 
plus d’honneur à l’auguste vérité que 
tous leurs savans grimoires. Cependant 
l’on voit encore en quelques cœurs des

N
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traces de ce noble dessein de la nature, 
par exemple dans ton cœur, Jean-Jac
ques ! & dans le mien.

S’il en faut croire les Rabbins qui 
ont écrit le Talmud , Adam fut créé fi 
grand', que fa tête touchoit au firma
ment ; les anges à fa vue murmurèrent; 
ils représentèrent à l’Eternel qu’il y 
auroit deux êtres suprêmes, un au 
Ciel & un autre fur la terre. Dieu vit 
alors fa faute, 8z la répara, il appuya 
la main fur la tête d’Adam , & réduisit 
le colosse à une taille de quinze cents 
pieds; ce qui est à peu-près celle de 
notre Mieromegas.

Peut-être la nature forma-t-elle au 
commencement des ficelés l’homme si 
bon , que son cœur ne fut susceptible 
d’autres fentimens que de ceux de bien
faisance. Il en naquit une monotonie 
& un repos universel. Cependant la 
nature a voit besoin de mouvement & 
de combats même pour la conservation 
des êtres. Elle vit alors fa faute, & ré
duisit le colosse de bonté à une taille de 
pïgmée ; autre faute qu'elle ne répara 
plus.

Je fus de fort mauvaise humeur en

/
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m’a p percevant que j’avois jugé trop 
avantageusement du caractère de cette 
naine de servante. Car je me souviens 
malheureusement de ce que moi & mon 
amante avions toujours favorisé une 
petite intrigue que cette fille avoit 
avec un valet du voisinage. Je n'eus 
aussi pas de peine à expliquer son empres
sement à me secourir, par la crainte 
qu’elle avoit que son intrigue ne fut 
découverte en même tems que celle 
de sa maîtresse , qui ne fermoit l’œil 
sur les écarts des domestiques que dans 
l’espérance d’éprouver un pareil ména
gement de leur part.

Si la maison m’avoir été interdite, 
cette raison ne su sistant plus, mon 
amante auroit pu trahir le secret de la 
soubrette. En supposant que ce motif 
ne l’eût pas engagée de penser à mon 
salut, comment auroit-elle pu se refu
ser à un spectacle aussi intéressant que 
celui d’un pere en fureur, surprenant 
sa fille unique dans les bras d’un amant 
qu’il haïssait, & me laisser expirer fur 
les levres de ma bien-aimée prête à re
cevoir mon dernier souffle !

Remarquez combien les hommes fs
N 2
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réjouissent des contrariétés qu’éprou
vent leurs semblables ! Quelle affluence 
de peuple ne voit-on pas se presser pour 
accompagner au gibet un malheureux, 
qui peut-être n’a pas commis la moitié 
des crimes, dont ceux qul’ii nfultent, 
se.font rendus coupables.

L'homme qui se vante d’avoir reçu 
de la nature un cœur plus sensible, 
plus porté à la pitié que le reste des 
animaux, l’homme qui ose assurer avoir 
été fait à l’image de son Dieu ( propos 
non-seulement bien hardi & bien hasar
dé , mais en même tems le plus imper
tinent & le plus absurde qui soit jamais 
sorti de la bouche d’un mortelj 1Jhom
me, dis-je , se repait du spectacle af
freux de voir égorger son semblable, 
applaudissant á la cruauté de celui qui 
trempe ses mains dans le sang de son 
frere.

O homme ! qui nais entre la matière 
fécale & l’urine, qui oses te dire l’image 
de Dieu , dis-moi si Dieu mange , & 
s’il a un boyau rectum ? Toi l'image 
de Dieu ! & ton cœur & ton esprit dé
pendent d’une selle ! toi l'image de 
Dieu sur ta chaise percée I Le premier

/
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tzui dit cette impertinence, la proféra-1- 
il par une extrême bêtise ou par un ex
trême orgueil (*)?...

Ma dulcinée vint donc à la cuisine 
pour chercher un bouillon , suivant 
Perdre de son pere. Dès qu’elle appro
cha de la cheminée, je la tirai par la 
manche , & la suppliai de trouver un 
moyen pour me tirer de l’état misérable 
où je me trouvois.

„ Souffrez, mon cher, me répondit- 
elle , pour l’amour de moi. Mon pere 
s’apperçoit du moindre bruit qui fe 
fait dans la maison ; s’il fbupçonnoit 
votre présence , vous feriez perdu fans 
retour. Vous vous retirerez demain, 
aussitôt que la fer ante aura ouvert la 
porte du logis , afin que vous soyez en 
fureté avant le réveil de mon pere qui 
frappe sans dire gare ; & il vous feroit 
poursuivre par des gens auxquels vous 
n'échapperiez pas

A quatre heures du matin la servante 
vint me délivrer. Engourdi & à demi- 
mort , je sortis de mon cachot &, cou
vert de fuie comme un ramoneur, j’eus

N 3
ï ( *) Voltaire.,



encore à essuyer les huées & les insultes 
des enfans dans la rue.

Combien je me sentis heureux, quand 
je fus rentré dans ma chambre 1

( 150 )

CHAPITRE XXIV.

Larmes consacrées à la mémoire d’une 
insiddle. Le fort des beaux esprits.

Hélas ! ma main tremblante va tracer 
ici un événement que je ne fauroìs me 
îappeller fans fondre en larmes. Cette 
fille, qui ne fembloit respirer que pour 
moi, ou de dormir entre mes bras, ou 
de soupirer près de moi, qui préféroit 
L la jouissance de tous les agrémens 
de la vie dans ceux d’un autre, eh 
bien, cette tendre amante me fut en
levée par un damoiseau dont tout le 
mérite fut de connoître le foibíe des 
femmes, & de savoir flatter leur vanité.

Femme ! croyez-moi, celui qui pa
roi t vous négliger, & sur lequel vos 
attraits paroissent faire peu d’impres
sion , est souvent votre plus sincere ami.

/
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Cet autre qui vous débite fans cesse des 
propos flatteurs, qui vous plait par ses 
adulations, ne cherche que votre dé
faite, après laquelle il vous quittera 
pour aller satisfaire ailleurs fa vanité 
ou ses sens. Et vous,femmes subjuguéesI 
quel profit en retirez vous ? Celui d’a
voir enrichi de vos noms la liste de 
ses conquêtes, au lieu que la plus petite 
faveur que vous aurez accordée à un 
homme sensible, qui vous estime d’au
tant plus qu’il vous flatte moins, fera 
gravée au fond de fon ame ; vous vous 
êtes acquis un droit fur son cœur, & il 
ne dépendra que de vous de le choisir 
pour époux. Femmes ! pourquoi vous 
attachez-vous à de« Lovelaçes, & pour
quoi n "y a-t-il qu une Julie qui ne re
bute pas un Saint Preux ?

Si celui qui a osé attaquer le cœur 
de mon amante, m’avoit surpassé en mé
rite, il m’auroit coûté quelque peine de 
la lui abandonner; mais je la lui aurois 
cédée , reconnoissant le droit-que fa su
périorité lui donnoit. Il faut bien que 
les meilleures femmes soient faites pour 
les meilleurs hommes; mais pétois in-

N 4 '
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digné d’une infidélité qui n'avoit point 
d'excuse.

Fille ! tu regrettes peut-être déjà les 
Siemens heureux que nous avons passés 
ensemble. De douces larmes de recon- 
noissance ne couleront pas des yeux de 
ton nouveau favori pour un baiser que 
tu lui auras permis de cueillir fur tes 
levres. Il exigera plus qu’un baiser ; 
malheureuse i dans un moment de foi- 
blesse tu le lui accorderas, & tu feras 
perdue pour jamais.

Croyez-moi, cher lecteur, tout est 
apparence. Lisant les traits de mon 
caractère dans Pâme de ma maîtresse, 
j’étois convaincu que nous n’étions 
faits que pour nous aimer, & que la 
íïmpathie de nos cœurs rendroit nos 
liens éternels. Je me trompois. Sa per
fidie est pour moi d’un mauvais pré
sage. Suis-je donc condamné par le des 
tin à me voir trahi & trompé par les 
femmes, qui excitent dans mon cœur 
les plus tendres fentimens.

Tel est le fort des beaux esprits ,
On les estime, on les révéré,

Rarement de tendresse on est pour eux épris, 
L’amour jeune & badin hait l’air docte & fèvere;

/
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Ce font de sages p récepteurs,

(Jai des foins amoureux montrent la théorie $
Une étrange bizarrerie

En réserve l’usage à de moindres docteurs (*)

CHAPITRE XXV.

Petit voyage. Complot fait en mon absence 
contre moi. Une pâmoison.

Pour charmer Pennui que la perte 
que je venois de faire m’avoit causé , 
je fis un voyage à J * * * pour rendre 
visite â un de mes parens. Pendant mon 
absence ma tante forma un complot con
tre moi avec sa fill aînée. Il fut con
venu en tr'elle, que fa fille m'a c eu fer oit, 
quelques semaines après mon retour, 
auprès du pere, d'avoir attenté à fa 
pudeur. Ma tante, reconnoiíîant l’em
portement de son mari, étoit convain
cue que mon oncle furieux ne tarderoit 
pas un moment à se défaire de moi. 
Avant de rapporter cet événement, 
il faut que je retrace une petite feene

(*J Vergier.
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de voyage, dans laquelle j’eus l’hon
neur de jouer le premier rôle.

Nous n’étions que deux dans la voi
ture publique. J’avois pour camarade 
de voyage la fille d’un lieutenant-colo
nel qui, ayant été élevée au couvent, 
alloit voir son pere, qu’elle n’avoit 
point vu depuis l'âge de quatre ans, 
alors elle n’en avoir que dix-huit. Elle 
joignoit â une taille fort avantageuse 
tous les appas de la jeunesse avec la 
figure la plus intéressante. Pétois assis 
ti côté d'elle, & je ne proférois pas une 
parole. Le souvenir de l’outrage que 
j’avois reçu de l’amour , m’abforboit 
dans les plus profondes réflexions.

Quatre heures s'écoulèrent ainsi. En
fin ma voisine surprise de mon silence, 
essaya de dissiper le nuage épais qui me 
couvroit le front.

,, Monfieur, me dit-elle , vous p a* 
roiífez renfermer en votre aine un vio
lent chagrin

Ma réponse fut précise & indifférente. 
,, Moi, Mademoiselle ! point du tout,,.

Je n’a vois pas encore osé lever les 
yeux fur elle; ma derniere aventure 
m'avoit persuadé qu’un poison mortel

7
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sortoit des prunelles de chaque fem
me, & fai foi t autant de victimes de ceux 
qui expo soient leurs regards indiscrets, 

,, Monsieur , continua-1-elle en me 
prenant la main, pourquoi détournez- 
vous vos yeux de moi ? vous ai-je donné 
quelque sujet de mécontentement P me 
haïssez-vous ? — Votre haine affligeroit 
mon cœur ; je ne saurois la mériter 

„ Je ne vous hais point, Mademoi
selle , mais je fuis l’ennemi de votre 
sexe

„ De mon sexe, Monsieur, l’on m’a 
dit pourtant que nous sommes tous 
iflus du même sang 

Ce dernier trait de naïveté acheva 
de me déchirer le c œur.

,, LaiíTez-moi, Mademoiselle, lui dis- 
je en fondant en larmes : vous me tuez,,.

„ Je ne vous comprends pas, Mon
sieur , reprit elle ; que vous êtes un 
étrange personnage ! Mais je vous aime 
malgré la bizarrerie de votre caractère,,.

,, Vous m’aimez, Mademoiselle, ah 1 
de grâce ne m’aimez pas,,!

,, Prenez-vous en à vous même , Mon
sieur , pourquoi êtes-vous si aimable „ ? 
À ces mots elle s’empara de mes mains , 
& les pressa contre son sein.
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Boíl Dieu î que je fus frappé de Pin- 

îiocence & de la simplicité avec laquelle 
la voix ingénue de la nature fe fit en
tendre.

Ses caresses que tout autre auroit 
prises pour des encouragemens & pour 
des avances, ne me parurent que de 
nouvelles raifbns pour la respecter. Je 
résolus de me détruire plutôt que de 
me livrer à la moindre idée contraire 
à son honneur.

Vers le soir ma charmante compagne 
n’étant pas accoutumée au rude mouve
ment & aux soubresauts d’une voiture, 
fe plaignit d’une migraine. Je m’apper- 
çus bien que sa santé étoit altérée- 
Lorsque nous arrivâmes dans l’hôtel 
de **, elle tomba évanouie. La prenant 
entre mes bras, je la portai dans une 
chambre que j’avois fait arranger pour 
moi dans Pintention d'y coucher.

Je ne me sentis jamais chargé d’un plus 
agréable fardeau mes genoux fe déro
bant fous moi, j’étois fur le point de 
succomber au poids de mon bonheur, 
quand j’atteignis le lit où j’allai la 
placer.

Se remettant peu-à-peu, elle me pria

7
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d’une voix entrecoupée d’ouvrir son 
corset, pour qu’elle pût reprendre 
haleine.

Elle pressa ma main tremblante con
tre son sein palpitant.

„ Sentez-vous ? me dit-elle , quelle 
agitation/ le cœur me bat extrême
ment

„ Je le...je le sens, lui répondis-je 
en balbutiant,,.

,, Que je vous ai d’obligation, mon 
cher, que vous êtes bienfaisant! Je me 
trouve mieux— beaucoup mieux 

,, Bon, Mademoiselle , ne vous fati
guez point à parler; cela pov rroit vous 
incorpmoder davantage 

„ vous intéressez à ma santé ,
Monsieur, que puis-je faire pour ré
compenser vos foins,, P 

„ Mademoiselle, le plaisir de vous 
avoir pu secourir, est une récompense 
qui m’est peut-être déjà trop chere,,!

Je voulus lui baiser la main , en la 
prévenant que j’allois me retirer, fi elle 
fe sentoit tout-â-fait rétablie. Elle re
tira sa main brusquement, & s’étant 
saisie de la mienne, elle s’écria: non, 
non, je ne le permettrai jamais. Il faut
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plutôt que je baise la main charitable 
de mon bienfaiteur.

Elle la baisa en effet avec ardeur.
Figurez-vous mon émotion, cher lec- 

teur ! fi votre cœur a quelque sensibilité. 
Je ne pouvois plus me contenir, & 
je me précipitois fur ses levres—. Je 
reculai tout à coup. Que vas-tu faire, 
me demandai-je : veux-tu renoncer à la 
douce satisfaction d’avoir fait du bien 
â une fille fans avoir eu des vues inté
ressées fur fa personne , fans t’être fait 
payer tes foins pour elle par le prix le 
plus haut qu’une fille puisse attachera 
tel service qu’on lui rende ? voudrois* 
tu avilir une aétion noble & généreuse? 
Garde-toi / me crioit une voix inté
rieure de t’avoir jamais à reprocher 
une pareille bassesse ?

Il n’est pas étonnant que j’aie taxé 
à’aêîion noble, un acte d’humanité tout 
limpie, la reconnoilTanee excessive de 
celle qui en étoit l’objet devant natu
rellement m’en faire concevoir une 
grande idée.

Croyez-moi, cher lecteur, il y a des 
moraens où la vertu feule ne saur oit 
guère nous garantir des égaremens,

1
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dans lesquels ía paillon est au moment 
de nous plonger , fi l’orgueil ne venoit 
â son aide. Je jtavoue, j’avois trop de 
fierté pour me prévaloir d'un accident 
dont une ame d’une trempe ordinaire 
au roi t pu tirer profit.

J’ai toujours été bien éloigné de 
tâcher de vaincre une femme par un 
hasard, auquel je n’aurois jamais voulu 
être redevable des faveurs que j’en 
pouvois obtenir. Devenu capitaine, 
j’attaquerois Vennemi en rase campa
gne ; mais j’aurois honte de lui dresser 
des piégés , & de l’attirer dans des 
embûches.

Les malheureux qui couchent avec 
des femmes comme ils vont à la selle, 
n'ayant jamais éprouvé les véritables 
délices de l’amour, trouveront ridicu
les , & mes transports, & ma continen
ce ; moi je trouve que fi de semblables 
injians de ravissement ne m’a voient fait 
oublier des années de souffrance, il y a 
long-tems que j'eusse secoué le joug de 
la vie.

Je ne dormis point du tout la nuit 
qui suivit cette aventure aussi intéres
sante pour moi, qu’ennuyeuse peut-être
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pour le ieéteur. Le lendemain nous par
tîmes de bonne heure. Mademoiselle 
avoir reposé. Je me trouvai fi bien au
près d-elle, que je paíïois la journée en
tière à la regarder, m’enfonçant dans 
de profondes rêveries fur le bonheur 
que je pourrois goûter à côté d’une auíh 
charmante épouse , fi le destin ne m’a- 
voit mis dans une situation, où il ne 
me fera peut-être jamais permis de 
penser au mariage.

Le soir je me vis, à mon grand regret, 
arrivé au lieu où notre cocher avoir 
ordre de s’arrêter pour m’y laisser auprès 
de mon parent l’eccléfiaftique, ministre 
de la ville.

Il fallut nous séparer. Me ferrant en
tre ses bras, elle m’étoufibit presque 
de ses baisers.

,, Laissez-moi , Mademoiselle , lui 
dis-je, en l’inondant d’un torrent de 
larmes ! laiífez-moi, ou je meurs

Je rappellai toutes mes forces pour 
m’arracher d’entre ses bras. Après l’a
voir quittée, je retournai vingt fois la 
tête pour la revoir encore.

„ O mon ami ! dit elle en gémissant, 
peut-être nous ne nous reverrons plus,,.

Elle

1



( i6r )
Elle disoit vrai. Hélas ! je ne Pai 

jamais revue.

CHAPITRE XXVI.

Cara&ere du curé. Apostrophe aux gens 
favans. Apologie des Muses.

Pendant les deux mois que je passai 
auprès de mon parent, il ne m’est rien 
arrivé de remarquable ; j’épargnerai 
au lecteur l’ennui que le récit de quel
ques niaiseries pourroit lui causer, n’a
joutant que deux mots fur le caractère 
de ce parent.

Homme d'un savoir étendu, il avoit 
surtout de profondes connoissances 
dans la philosophie des péripatéticiens, 
auxquelles il joignoit une haine mor
telle contre tout ce qui avoit le moin
dre rapport aux beaux-arts. Apperce- 
vant en moi quelque goût pour la poé
sie, il ne put me le pardonner ; du 
reste il m’aimoit. C'étoit un fort hon
nête homme.

Combien de fois ne m’assura-t-il pas
O



( ÍÔ2 )
que fon amour excessif pour moi étoit 
la cause des chagrins qu’il me eau foi t; 
il efpéroit me détourner de l’étude des- 
"belles-lettres , par les dégoûts qu'il me 
feroit subir pour elles. Voilà comme 
un amour mai entendu peut produire 
beaucoup de mal.

Il se trompoit bien. Les difficultés 
queje trou vois fur mon chemin ne fai- 
soient que m'encourager à les sur monter.

On ne peut concevoir comment des 
gens qui ont acquis des connoiílances 
íblides , soient ennemis des belles-let
tres. La raison doit en être que l’on 
peut avoir cultivé son esprit avec assi
duité sans avoir le cœur susceptible de 
l’impression du beau.

Gens fa van s ! que faites-vous donc 
après avoir quitté pour quelques heures 
vos études sérieuses ? — Vous convien
drez qu'il est impossible d'y être appli
qué fans relâche ; pourquoi n’allez- 
vous pas reprendre des forces en vous 
délassant dans les bras des muses ? 
Croyez-rnoi, Messieurs, ces filles céles
tes vous eonviendroient mieux, que les 
créatures grossières de ce globe, près 
lesquelles les gens de votre trempe ne

/
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cherchent que trop souvent de la dissi
pation. Au lieu de vous épuiser dans 
leurs chattes embraíTemens, vous y 
gagneriez de nouvelles forces pour 
parcourir la carrière des sciences.

CHAPITRE XX V IL

Le complot éclate. Mon oncle me chasse 
de chez lui.

A mon retour à V** je reçus de mon 
oncle un accueil très-amical. Quelques 
semaines après , ma cousine qui avoir 
concerté ma perte avec ma chere tante, 
m’accusa auprès de lui d’avoir voulu 
lui enlever ce qu’une fille ne perd 
qu’une fois.

Figurez-vous, cher lecteur, la rage 
d’un pere qui croit sa fille dépucelée î 
Il ne daigna pas même écouter ma justifi
cation,-je fus chassé de la maison avec 
ignominie.

Une des raisons qui avoient le plus 
irrité ma tante contre moi, fut, qu’une 
de ses sœurs se sentit du goût pour moi.

O 2
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Femmes, femmes ! que vous me ren
dez malheureux ! LJune me hait, parce 
que j’ai le malheur de plaire à l’autre.

Cette fille me fit des avances, aux
quelles je ne répondis pas. Je n’ois 
assurer que c’étoit par vertu que j’y 
résistai. Il est plus vraisemblable que 
ma passion pour la fille du négociant , 
me fer voit alors de préservatif contre 
les appas séducteurs de toute autre 
femme.

Ma tante secondant les desseins de fa 
sœur , lui ménageoit avec tant d’adres
ses de entrevues particulières avec 
moi, que je ne pouvois imaginer de 
prétexte plausible pour m’en dégager. 
Comment esquiver le coup qui m’étoit 
porté ? Le courroux de ma tante ne 
connut plus de bornes, lorsqu’elle s'ap
pelât que j'avois l’imprudence de 
refuser des faveurs que l’on m’efíroit 
à si bon marché. Il fallut venger, à quel
que prix que ce fût, l'honneur de fa 
sœur qu'elle crut outragé.

Au moment que je fuccombois aux 
machinations de ma tante pour me 
perdre, son caractère me parut si noir, 
que je la détestois. Mais après avoir

1
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calmé mon ressentiment qui prête tou
jours aux objets un autre coloris , je 
lui trouvai plus de foiblefíe que de 
méchanceté. Elle avoit l’esprit borné, 
un cœur incapable de fentimens, de 
tendresse, & le défaut d’occupation 
laissoit l’un & l'autre ouverts à l’intri
gue. Si elle avoit eu l’idée du mal 
qu’elle me faifoit, en me dérobant la 
feule ressource que la bonté de mon 
oncle m'av.oit laissée, je suis sûr qu’elle 
auroit rougi de fa bassesse. Il paroît 
que la plupart des fautes qui fe com
mettent au monde, ont leur source 
dans la faiblesse de l’esprit, & qu’il est 
fort peu de gens, ou qu’il n’en ess peut- 
être point qui fassent le mal, lorsqu’ils 
comprennent bien qu'il y en a dans 
leurs a étions. J’avoue que je ne fais 
cette remarque que, quand ayant l'es
prit tranquille, je parviens à oublier 
pour quelques inftans les outrages fan- 
glans que les hommes m’ont faits.

Mon oncle étoit d'autant plus porté 
à fe défaire de moi, quej'avois entre
pris quelquefois de lui dire franche
ment mon avis fur fa façon d'élever 
ses enfans. j’étois assez sot pour croire
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que je Vobligerois infiniment en m’iti- 1 
térefiant à leur bonheur. Hélas ! ces 
gens-là ne savent guère ce qui leur est i 
véritablement avantageux ! Il aurei t 
mieux aimé qué j’approuvafle ses bê- ? 
tifes. I

Eh bien î fi ma franchise me coûte si Ç 
cher, j ene dirai plus mot, je verrais 
les hommes s’étrangler fous mes yeux, 
je n’irois pas me jetter entr’eux par la 
conviction, qu’en me détruisant moi- 
même je ne parviendrons pas à les sau
ver. Les hommes ont toujours payé 
leurs médecins, c’est-à-dire, leurs phi
losophes de fort mauvaise monnaie. 
Pour juger les livres de ces bienfaiteurs f 
de l’humanité qui les vouloient faire 
sortir de l’esclavage honteux des prê
tres, ils ont pris l’avis de ces mêmes - 
prêtres qui, ennemis naturels du bon 
sens, poursuivent avec acharnement la 
raison & la philosophie. Les institu
teurs du genre humain n’ont tiré de % 
leurs travaux d’autre fruit que des pei- f 
nes & des chagrins, fans avoir rendu < 
plus sages leurs semblables. K

Les gens de lettres qui ont rendu le 
plus de services au petit nombre d’êtres ,

/
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pensans répandus dans le monde, font 
les littérateurs isolés, les vrais favans 
renfermés dans leur cabinet, qui n’ont 
ni argumenté fur les bancs des univer
sités , ni effleuré les matières des scien
ces dans les académies; & ceux-lâ ont 
presque tous été persécutés. Descartes 
est obligé de quitter fa patrie, Gassendi 
est calomnié, Arnauid traîne ses jours 
dans l’exil. Notre misérable espece est 
tellement faite, que ceux qui' marchent 
dans le chemin battu, jettent toujours 
des pierres à ceux qui enseignent un che
min nouveau (*). C’est, ce me semble, 
dit un grand homme, le dernier degré 
de la malignité de notre nature, de vou
loir opprimer ces i êmes philosophes 
qui la veulent corriger.

Me voici donc hors de la maison de 
mon oncle , n’imaginant aucun moyen 
honnête de me procurer ma subsistance. 
Je passai deux nuits furies remparts, 
couché par terre , ayant au-dessus de 
ma tête la vaste étendue du Ciel. Mes
sieurs & Mesdames , c’étoit quelque 
chose de plus majestueux que vos ta-

("*) Voyez k raison par alphabet»



pifíeries de haute-lice , vos parquets, 
vos plafonds & vos lambris avec toute 
leur marqueterie; je vous assure que 
j’aurois reposé à l’enseigne de la lune 
suffi-bien que M. de Grammont, qui ne 
laiffe pas de s’endormir dans le plus 
méchant lit du monde , comme il l’eût 
fait dans le meilleur (*), fi le froid 
qui fe fit sentir à minuit, ne m’en eût 
empêché.

,, Nature ! m’écriai-je , que tu es in-, 
jufte envers l’homme ! Tu as donné aux 
bêtes les plus féroces leur fourrure, tu 
as donné aux arbres leur écorce, à l'es
cargot fa coquille,àla tortue son écaille: 
l’homme eft sorti tout nud de tes mains, 
en proie aux injures des faisons , ut non 
fit satis (estimare , parens melior homini, 
an tristior noverca fuerit natura. Ante 
omnia unum animantium cunctorum alienis 
velat opibus : ceteris vana legumenta tribuit, 
testas, cortices, coria,spinas, villos,fetas, 
pilos , plumam , pennas , squamas , vellera, 
Truncos etiam, arboresque cortice t interdum

( 168 )

f *) Y oyez celte mal-encontreufe aventure où 
le pauvre comte fut embarqué par la charmante- 
Chefterfield, dans les Mémoires de Grammont.

gemino,

/
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gemino, a frigoribus & calore tutata est. 
Hominem tantum nudum , & in nuda humo 
natali die abjicit ad vagitus fatim , & plo
ratum ("*). Que l’on ose encore répéter 
que l’homme est le chef-d’œuvre de la 
nature, en me voyant transi de froid, 
& que l’on décide st le renard dans fa 
tanière n'est pas mieux partagé de la 
nature que l'homme qui frissonne , ne 
sachant comment fe mettre à l’abri des 
atteintes de la gelée.

Homme ambitieux! glorifie-toi dans 
ton vaste néant, fais parade de ton sa
voir ! moi je te dirai tout bas à l’oreille : 
que tu n’es rien, & que tu ne feras 
rien.

CHAPITRE XXVIII.

L'accent d'Orléans.

Après avoir remarqué que mes con
frères les hommes fe soudoient fort 
peu si je périssais de misere ou non, je 
pris la résolution de m'intéresser moi-

(*) Plin, nat, hift. lib. VIL prooem.
P
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même à mon sort. Ne tenant rien de 
nies parens, j’étois presque dès mon 
enfance dans le cas affligeant de pour
voir moi-même à ma subsistance. Privé 
encore du peu d’aisance que la bonté 
de mon oncle nvavoit procuró, me 
voilà tout-à-fait à la merci des flots fur 
l'océan de la vie.

Un riche marchand cherchoit un pré
cepteur pour ses enfans. Cette place 
me fut offerte avec des conditions for- 
tables , par un ami qui m’avertit que 
le pere, homme fort honnête, n’avoit 
qu’un seul petit caprice ; c’étoit que 
le gouverneur de ses fils devoit avoir 
absolument l’accent d-'Orléans.

Mon ami me conseilla de faire mon 
possible pour contrefaire cet accent.

Ennemi de toute fraude, telle légère 
qu’elle puisse être , je ne suivis pas ce 
conseil salutaire. J’abordai le marchand 
sans me faire la moindre contrainte.

,, Par tous les diables ! s'écria celui- 
ci , vous avez l’accent de Paris ! En 
vérité vous me plairiez assez, mais j’ai 
une aversion invincible pour cet ac
cent,,. Je n’eus donc point la place en 
question.

/
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Quelques mois s’écoulèrent. Réduit à 

subsister de la pitié mesquine de quel
ques parens , mon esprit marmottoit 
souvent quand j’avois faim ou fois, 
qu'il vaut mieux mettre en usage quel
que petite ruse qui ne nuit à personne, 
que de souffrir ces deux grandes in
commodités ; mais mon cœur repliquoit 
toujours, que pour être parfait honnête 
homme, il ne falloit feindre jamais, 
qu'une tromperie telle in nocen te qu’elle 
soit, est toujours une tromperie.

Je suivis les suggestions de mon cœur; 
pour n’avoir pas voulu me moquer un 
peu de la bêtise du marchand eu affec
tant son accent, je passai quelques mois 
dans une extrême indigence : voilà 
encore mon esprit dupe de mon cœur.

Qui croiroit qu'une aussi mince ba
gatelle qu’un accent, puisse empoison
ner la vie d’un galant homme? cepen
dant il n’y a rien de plus vrai. Quand 
mes ennemis ne me pouvoient plus 
contester la solide connoiffance d’une 
langue, ils fe mettoient toujours à dire 
que je n’en avois pas l'accent; on alloit 
jusqu’à me soutenir en face, que je né 
fuyois pas même ma langue maternelles

P 2
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l’étude de laquelle j'avois donné plus 
d’années que ces Messieurs n’en avoient 
employé à ramasser tout leur petit 
savoir,

CHAPITRE XXIX.

Leçons de grec.

Un jour le comte de Th*515 s’avisa 
de vouloir apprendre le grec de moi. 
N’en sachant pas un mot, il prétendit 
pourtant me prescrire la méthode dont 
je devois me servir pour lui enseigner 
cette langue, dont il avouoit lui-même 
n’avoir pas la moindre idée.

La méthode étoit fi sagement imagi
née , qu’après un demi-siecle d’étude, 
le comte devoit savoir du grec précisé
ment autant qu’il en favoit alors; ce
pendant mon esprit me fit entrevoir 
qu’ayant grand besoin de l’argent du 
comte , je devois le servir comme fi 
vouloir l’être. Mais voilà mon cœur qui 
vient m’avertir de l’obligation où pé
tois , de représenter au comte qu’il

/
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perdroit son argent & son teras, s’il ne 
fe défistoit de cette méthode fantastique. 
Je favois à la vérité qu’elle étpit son 
ouvrage ; mon esprit me démontrait 
à l’évidence, que vu l’amour-propre 
qui domine plus un noble nourri de flat
terie dès le berceau , qu’un pauvre 
roturier, le comte devait aimer exces
sivement le plan qu’il avait enfanté $ 
mais mon cœur m’inculqua qu’il ne 
faut voler personne, qu’il y a voit là 
triple perte pour le comte : perte de 
tems, de peine & d’argent.

Je lui fis donc des remontrances 
très - respectueuses, qui produisirent 
l’efíet quej’avois prévu. Le comte cher
cha un coquin qui voulût bien le voler 
fans scrupule , & il n’eut pas de peine 
à le trouver.

J’eus mon congé, & je me vis de 
nouveau plongé dans la mi fer e. Voilà 
derechef mon esprit dupe de mon cœur.

Une autre sois ayant un emploi, je 
me trouvais un peu plus à mon aise. 
Un jeune homme qui paroiíìbit n’a
voir pas l’esprit bien sain , vient me 
prier de lui enseigner gratis, pour k sa
lut de son ame , ce même grec que le

P 3
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comte Th** avoit voulu apprendre 
d’après une méthode, moyennant la
quelle personne n’a appris encore l’al
phabet.

je favois que ce jeune homme étoit 
envoyé par mon plus cruel ennemi, 
qui avoir déclaré plus d’une fois, qu’il 
me feroit ôter ma place, pour la donner 
au garçon en question.

Mon esprit me difoit, qu’il ne faut 
pas accorder l’entrée dans fa maison à 
ses persécuteurs , pour ne pas avoir des 
espions aux talons ; que ce ne pouvoir 
être que dans quelque mauvaise vue 
que ce garçon m’étoit adreífé, & qu’ainíi 
le meilleur parti étoit de couper court 
avec lui,

Cependant mon cœur me fuggéroit 
qu’il ne faut pas refuser un aussi petit 
service á qui que soit, qu’il faut forcer 
ses ennemis à l’amitié par des bienfaits. 
Je consentis donc à ce que l’on me de- 
mandoit. La première leçon, mon éleve 
me demanda de lui expliquer Pindare. 
Je lui dis que cet auteur n’étoit pas 
celui qui convenoit à un commençant, 
qu’il faut être fort avancé en grec pour 
mettre le nez dans cet auteur difficile»
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Me voilà décrié le lendemain dans 

la ville , & calomnié auprès de mes su
périeurs comme un fripon, un ignorant 
qui, prétendant savoir le- grec , n’ose 
expliquer Pindare.

Cette rumeur en causa d’autres éga
lement mal fondées & absurdes; St peu 
sJen fallut, que la cabale la plus infame 
ne réussit à me dépouiller d’un emploi, 
que j’avois mérité six ans avant de l’a
voir obtenu.

Voilà encore mon esprit dupé par 
mon cœur.

C H A P I 7' R E XX X.

Jeune rigide. D en nui qui tourmente Vor
donnateur des mondes. Apothéose de 
Psyché.

Après avoir eu mon congé du comte 
de Th * *, j’étois entré dans une mai
son où l’on confia à mes foins six gar
çons de différons âges, lesquels s’étant 
déjà formés le cœur & l’esprit selon le 
modele de leurs chers parens, étoleht
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extravagans au dernier point. Ils tro»- 
voient bon de ne faire rien de tout ce 
que je leur inculquois , & moi , je 
laissois aller les choses leur train ordi
naire j’entrevoyois que , telle peine 
que je me donnasse pour corriger les 
défauts de leur esprit ou pour regler 
leurs mœurs , je ne pourrois jamais 
parvenir à mon but, le mauvais exem
ple des parens emportant la balance fur 
toutes mes leçons de sagesse & de mo
dération.

Cette maison étoit'une des plus bril
lantes de la ville ; on y jouoit gros jeu ; 
on y donnoit des concerts ; on y ter
nissent la réputation des honnêtes gens; 
l'on y dépuceloit des filles; en peu de 
mots, on y faifoit tout ce qui fe fait 
dans les palais des grands. Un point 
m’affiigeoit particuliérement. C'étoit 
que l'on y mangeoit fort peu, ou plu
tôt presque rien. Nous n'avions que 
deux mets allez petits à dîner, & le soir 
on fe repaiífoit du souvenir de ce que 
l’on avoir consommé à midi.

Je ferois mort de faim , s’il n’eût plu 
au bon Dieu de me faire sortir de cette 
maison par le moyen d’un de ses prêtres.

/
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Le bon Dieu m’aura vraisemblable
ment conservé, pour se faire quelque 
plaisir à voir comment je me compór
tetela dans les étranges révolutions du 
fort que je devois encore subir.

Il faut bien que ce vieux papa au 
Ciel se procure quelquefois un petit 
divertissement pour se distraire des 
embarras du gouvernement de l’uni
vers , & faire diversion au chagrin que 
les péchés des hommes lui causent. Nos 
prêtres nous le représentent d’ailleurs 
d’un sombre, d’un mélancolique à faire 
horreur. Si des gens de mon espece 
ne lui donnoient quelquefois le plaisir 
de rire à leurs dépens , en se moquant 
de leurs folies , '1 deviendront enfin 
tou t-à-fai t misanthrope.

Les dieux étoient de tout tems fort 
sujets à l’ennui, & de l’ennui à la mb 
fanthropie il n’y a qu’un pas.

Fous savez combien quelquefois nous nous 
ennuyons, dit Cupidon à Jupiter , lui 
demandant l’apothéose de Psyché.

Le pere des dieux faifoit d’abord 
le difficile: le rang , dit-il à l’Amour, 
que vous demandez pour votre épouse, 
n’est pas une chose si aisée à accorder
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qu’il vous semble. Nous n’avons parmi 
nous que trop de déesses. C’est une né* 
ceffité qu’il y ait du bruit où il y a 
tant de femmes. La beauté de votre 
épouse étant telle que vous le dites, ce 
fera des sujets de jalousie & de querelle 
queje ne viendrai jamais à bout d'ap- 
paifer. Il ne faudra plus que je songe à 
mon office de foudroyant; j’en aurai 
assez de celui de médiateur pour le relie 
de mes jours. Mais ce n’eft pas ce qui 
m'arrête le plus. Dès que Psyché fera 
déesse, il lui faudra des temples aussi- 
bien qu’aux autres. L’augmentation de 
ce culte diminuera notre portion. Déjà 
nous nous morfondons fur nos autels, 
tant ils font froids & mal encensés. 
Cette qualité de dieu deviendra à la 
fin fi commune, que les mortels ne fe 
mettront plus Sn peine de 1 honorer.

Que vous importe? reprit P Amour; 
votre félicité dépend-elle du culte des 
hommes? Qu’ils vous négligent, qu'ils 
vous oublient, ne vivez-vous pas ici 
heureux & tranquille , dormant les trois 
quarts du teins, laissant aller les choses 
du monde comme elles peuvent, ton-

/
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nant k grêlant lorsque la fantaisie vous 
en vient ?

Jupiter fe rendit à ces raisons, & ac
corda à l’Amour ce qu’il demandoit. 
Il témoigna qu’il apportoit son con
sentement â l’apothéose par une petite 
inclination de tête, qui ébranla légè
rement l’univers, & le fit trembler seu
lement une demie-heure (*).

Voilà un passage qui, quelque plai
sant qu’il paroisse, ne laisse pas d'être 
fort sérieux & solide.

CHAPITRE XXXI.
Je suis rétabli dans 'a maison de mon oncle. 

Remarques sur la confession. Réponse 
laconique. La confession des veaux.

Je vais rapporter ici un service qui 
me fut rendu par un prêtre.

Chose étrange î cette espece d’ani
maux a semblé toujours se faire un de
voir de me poursuivre & de me mal
traiter; néanmoins il y en eut un d’en- 
tr’eux qui m’a fait du bien à son insu, 
& peut-être malgré lui.

f*) M, de la Fontaine.
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Ma confine alloit se confeíïer. Il faut 

que j’explique ce que c'est que cela. 
Nefepourroit-il pas que ces mémoires, 
n’étant guere composés pour des chré
tiens , mais pour des hommes en géné
ral , tombassent entre les mains de tel, 
qui ne comprît rien à ce terme P Je ne 
veux pas confiner mes idées dans des 
bornes si étroites, qu’elles ne puissent 
cire saisies que par le petit nombre de 
gens attachés à des principes également 
absurdes & contradictoires ; je veux 
être compris de chaque homme qui a 
du bon sens & un cœur susceptible des 
f.n timens de l’humanité.

Si quelqu’un qui n’est pas chrétien, 
me demande quel sens nos prêtres at
tachent à ce mot de confesse , je lui ré
pondrai dans les termes fui vans :

,, Bon homme ! que je vous plains 
de ne pas être sorti d’un ventre baptisé ! 
car n'ayant pas reçu de Dieu la grâce 
d’être du petit troupeau de ses élus, 
vous ne comprendrez rien aux contra
dictions queje vous vais étaler. Cepen
dant st vous avez envie de vous faire 
informer du dernier degré de bêtise

1
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auquel l’esprit humain puisse atteindre , 
écoutez :

Il y a telle sorte de gens qui, non
obstant que l'expérience -journalière 
montre le contraire , font aise z fots 
pour fe croire élevés au-dessus de tou
tes les passons , & exempts de-toutes 
les foiblefìes qui font tombées en par
tage à la nature humaine. Il y a plus , , 
ces avortons de notre race font sup
posés particuliérement favorisés de 
Dieu , lequel eft dit avoir transporté fur 
eux tout son pouvoir. Ils exercent fa 
charge fur la terre , assis fur un fiege de 
bois , où ils jugent des vertus & des 
crimes, lesquels pourtant ne fau rolen t 
être déterminés que par la plus exaéìe 
connoifíance de toutes les circonstan
ces , où l’homme s’eíì trouvé au mo
ment, auquel il a commis telle action,
& par des lumières profondes en phy
sique & en médecine, eu égard au 
tempérament, â l’éducation & au mé
lange des sucs dans notre corps.

Les substituts de Dieu ont le privi
lège exclusif de tenir enfermés dans les 
replis de leur cerveau l'intelligence ,
& dans leurs cœurs corrompus la sainte
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Volonté & le pouvoir souverain de l’être 
actif qui, selon l’avis des philosophes, 
quoique répandu dans tout l’univers, 
n’a ni pouvoir ni volonté. Ces créatu
res formées de pouls ere aussi bien que 
nous autres , osent décider quel fort 
nous attend dans un avenir éloigné, 
qu’ils ont réduit fous leur puissance, 
puisqu’il dépend d’eux de nous en
voyer au Ciel en levant leurs mains fur 
nos têtes pécheresses , ou de nous plon
ger dans l’abîme de la perte éternelle; 
ces misérables qui ne savent pas même 
fi nous existerons encore, quand bac- 
cor d de nos nerfs fera rompu , ni s'il 
y a quelque apparence que nous puis
sions nous élancer hors de l’atmosphère 
qui entoure notre globe, ni même si 
ces régions , auxquelles ils nous en
voient après la mort, fe trouvent au 
nombre des choses actuellement exis
tantes ou purement possibles , ou fi on 
doit les ranger plutôt dans la classe des 
non-êtres......

Ma cousine tourmentée par ses re
mords de conscience, avoua à son di
recteur , qu’elle avoir terni la réputa
tion d'un jeune homme, que son père

1
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ajoutant foi à ses calomnies , avoit 
chassé de chez lui. Cet abbé fut assez 
honnête homme pour lui dire nette
ment qu’il ne pouvoir lui accorder 
l’absolution, fi elle n’alloit de ce pas 
trouver son pere pour rétracter tout 
ce qu’elle avoit dit de faux.

Elle Ven crut; & pour échapper aux 
flammes de l’enfer dont on lamenaçoit, 
fi elle s’obftinoit à résider aux inspira
tions du Saint-Esprit, qui lui parloit 
par la bouche de Vhomme au collet- 
monté ; elle exécuta promptement ce 
que l’ange de lumière lui avoit or
donné.

Sa rétractation fit son effet. Mon on
cle me demanda pardon de son empor
tement, de fi bonne grâce , queje le lui 
accordai très-volontiers (il vous sou
viendra bien , cher lecteur , que je 
n’avois pas de quoi vivre; ) & il me rap
pelle chez lui.

Vous voyez bien par-là, mes chers 
amis, qu’il n’est nulle chose au monde, 
telle vile & chétive qu’elle soit - qui 
ne puisse être quelquefois utile. Si nos 
peres n’avoientpas eu la bêtise de con
fier les secrets de leurs ames â l’oreille
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d’un âne, fi cette ânerie ne nous étoît 
pas parvenue , fi ma cousine n’avoit pas 
été ailé z imbécille pour se plier fous 
le joug de cette coutume également 
absurde Sz nuisible, je n’aurois peut- 
être jamais été rappelle dans la maison 
de mon oncle. Mauvaises causes, bons 
effets ; il est donc clair que la confession, 
qui a engendré en théologie tant de 
disputes non moins insipides que san
glantes , qui a troublé le repos & l’union 
de tant de familles , qui a attiré tant de 
filles dans le piege , en présentant aux 
prêtres lascifs la plus propre occasion 
d’assouvir fur leurs pénitentes leurs dé
sirs impudiques , qui a assujetti l’esprit 
abusé aux sottises d’une tête tondue, 
& une partie du genre humain au pou
voir absolu du lama à trois couronnes, 
en lui décélant avec les replis du cœur 
de ses fideles croyans, tous les desseins 
dont ils étoientoccupés, enfin que cette 
invention maudite de l’intérêt des 
bonzes a été pourtant bonne à quelque 
chose.

La foi blesse du sexe rend les femmes 
plus dépendantes de leurs con relieurs 
que de leurs' époux. Presque tous ceux

que
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qui confessèrent les reines, fe servirent 
de cet empire secret Sc sacré, pour 
entrer dans les affaires d’Etat. Lors
qu’un religieux domina la conscience 
d’un souverain, tops ses confrères s’en 
prévalurent, & plusieurs employèrent 
le crédit du confesseur pour se venger 
de leurs ennemis. Enfin il arriva que, 
dans les divisions entre les empereurs 
& les papes, dans les factions des villes, 
les prêtres ne donnoient pas l’absolution 
à ceux qui n’étoieut pas de leur parti. 
C’est ce qu’on a vu en France du te m s 
du roi Henri IV ; presque tous les con
fesseurs refufoient d’absoudre les sujets 
qui reconnoissoient leur roi. La facilité 
de séduire les jeunes personnes, & de 
les porter au crime dans le tribunal 
même de la pénitence , est encore un 
écueil très dangereux ( * ). C’est cette 
confession qui a si souvent dans les trou
bles des Etats, forcé les pénitens à être 
rebelles & sanguinaires en conscience. Les 
prêtres Guelfes refufoient l’absolution 
aux prêtres Gibelins, & les Gibelins fe 
gardoient bien d’absoudre les Guelfes.

(*) Voltaire.
O
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Les assassins des Sforces, des Medicis, 
des princes d’Orange , des rois de 
France, fe préparèrent aux parricides 
par le sacrement de la confession.

Encore un mot. On fait la réponse 
du Spartiate Lyfandre, à qui un Hiéro
phante vouloit persuader de fe confef. 
fer : à qui dois-je avouer mes fautes? est ■ 
ce à Dieu ou à toi ?

,, C’est à Dieu , dit le prêtre. — Re
tire- toi donc, homme (*_)!,.,

La confession des veaux chez les an
ciens Juifs est aussi quelque chose de 
fort plaisant. Le Mishna qui est le re
cueil des loix juives, dit que souvent 
on fe confe doit en mettant la main fur 
un veau appartenant au prêtre, ce qui 
s’appelloit/íz confession des veaux.

Cependant il est certain que la con
fession ne fut pas aussi funeste aux an. 
ciens qu’à nous. On s'étoit confessé 
dans les expiations chez les Egyptiens 
& chez les Grecs, & dans presque tou
tes les célébrations de leurs mystères. 
On fe confessoit dans les mystères 
d HL s , d’Orphée & de Cérès devant

Plutarque,

1
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l’Hiérophante & les Initiés. Proba
blement se confeffoit - on a n 111 dans 
ceux de Libele & de Mithra. Marc- 
Atí r ele en s’aíïbciant aux mystères de 
Céròs-Eleufine , fe confessa à l’Hiéro
phante. On ne fait pas pourtant que 
cette sotte cérémonie ait fait autant de 
mal aux anciens, qu’elle en a causé 
aux peuples modernes. Cela vient de ce 
qu'elle ne leur fut pás aussi commune.

CHAPITRE XXXII.

Du vin blanc. Quelques petites saloperies* 
Sur la polygamie. Sur la frivolité de 
notre origine. Plaintes de la catín Ja
quette. Injustice du traitement qu’éprouve 
une très-estimable partie du genre humain. 
Harangue d'une fille mere de cinq bâtards.

Quant aux catins, j’en fais assez de cas,
Leur art est doux & leur vie est joyeuse.
Si quelquefois leurs dangereux appas 
A l’hôpital mènent un pauvre diable ,
Un grand benêt qui fait l’homme agréable 
Je leur pardonne : il l’a bien mérité ( *).

(¥) Voltaire.
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Rentré chez mon oncle, j’eus assez 

de loisir pour cultiver le commerce que 
j’avois lié avec un certain baron, hom
me d’un caractère fort enjoué & d’une 
bonté de cœur peu commune. Le seul 
défaut queje lui connoiflbis, étoit un 
penchant peu ménagé pour les fem
mes ; faute, si c’en est une que celle qui 
est commune à presque tous les hommes 
du meilleur naturel.

Il me pria un beau jour d’aller souper 
avec lui à la campagne chez des dames 
de fa_connoissance. J’y consentis; nous 
partîmes Paprès midi même avec deux 
de ses amis, j’y trouvai quatre femmes 
d’une beauté éblouissante, qui nous 
firent un accueil très gracieux. Les 
questions ordinaires fur des riens tou
chant la saison, les contes de la ville & 
les modes étant passées , on fe mit à 
table , chacun des convives s’étant 
assorti par couple. Je ne favois si la 
beauté qui fe trouvoit isolée, attendoit 
son compagnon, ou si c’étoit à moi 
qu’étoit réservé l’honneur d’être à ses 
côtés.

Elle me tira d’embarras en appro
chant fa chaise de la mienne.

/
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L’on fit bonne chere. La conversation 

roula sur les productions des auteurs 
les plus renommés de la France. Les 
dames montrèrent une finesse de juge
ment qui m'étonna, étalant des con- 
noissances très étendues , jointes à un 
goût exquis dans tous les genres relatifs 
aux belles-lettres, je ne doutai point 
que ces daines ne fussent des personnes 
de qualité, qui avoient eu le bonheur 
de jouir de l’éducation la plus avanta
geuse. Cependant il survint un cas qui 
me mit d'abord en doute, & finit par 
m’ôter tout à-fait l’opinion favorable 
que j’en avois conçue.

Les vins que l'on servit, étoient ex
cellens; les esprit1 s'animèrent; peu-à- 
peu les hommes commencèrent à tenir 
des propos très-hardis en se familiari
sant avec les charmes des belles, qui 
n'étoient rien moins que bégueules. 
Je commençai bientôt à appercevoir 
où la chose aboutissent. Je pris la réso
lution de ne plus goûter du vin , dont 
heureusement je n’étois pas encore 
échauffé.

Je suis’aufiì sûr de moi que l’on peut 
l’être, pourvu que mon sang ne soit pas
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enflammé par quelque liqueur bouil
lante.

Je demandai de l’eau ; après en avoir 
bu - je sentis qu’elle portoit plus de feu 
dans mes veines que le vin n’avoit fait. 
Je résolus aussitôt de n’en point prendre 
non plus,-ce qui étoit très-bien imaginé, 
puisque j’appris ensuite que cette eau 
étoit une espece de vin blanc extrême
ment spiritueux, qui auroit achevé de 
m’ôter l’usage de la raison ,íi je ne m'en 
étois abstenu à tenis. -

Bon Dieu ! de quels artifices les fem
mes voluptueuses ne se servent-elles 
pas pour éveiller un instinct, qui n’est 
quelquefois que trop véhément pour le 
repos de nos jours ? & quels insipides 
raifonnemens le moraliste égaré ne met- 
il pas en œuvre pour suffoquer ce même 
instinct, qui comme la source de la vie 
répandue par l’univers, est le soula
gement unique , qui fait oublier aux 
êtres sensibles leurs souffrances pendant 
quelques instans ? Extravagance de 
chaque côté / Ne voyez-vous pas, mo
ralistes déraisonneurs, que sans ce bien
fait de la nature, fans le plaisir attaché, 
à la procréation, toutes les races d’a-

1
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nimaux se feroient détruites de tems 
immémorial par l'ennui & par la mau
vaise humeur, puisés dans le vif senti
ment des maux delà vie, que rien n’au- 
roit adouci.

Suivons la nature , jouissons des plai
sirs qu’elle nous offre, mais nJayons 
pas la bêtise de la vouloir forcer à nous 
en accorder.

Le souper continua bien avant dans la 
nuit. Enfin le noble désir de ne pas lais
ser périr l’espece s’emparant des con
vives , chacun tira sa voisine par la 
•manche, pressant son genou contre le 
sien pour l’avertir qu’il était tems de 
remplir les vues de PEternel, qui avoir 
formé un étui pour chaque aiguille.

Quelques philosophes ont osé avancer 
que les étuis étant en plus grand nom
bre que les aiguilles , le pere céleste 
semble avoir destiné plusieurs chaises 
à une relique; mais le fait fur lequel 
ils appuyent leur raisonnement, n’eít 
pas à l’abri de toute objection ;& en cas 
-qu’il le lût, ce feroit toujours une ques
tion à la fois trop lubrique & trop épi
neuse pour que j’osasse m’en mêler.

C’est un grand problème parmi les
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politiques, fi la polygamie est utile à la 
société & à la propagation. L’Orient a 
décidé cette question dans tous les 
siècles, & la nature est d’accord avec 
les peuples orientaux dans presque 
toutes les especes animales, où Von 
voit plusieurs femelles pour un mâle. 
Le teins perdu par les grossistes, par 
les couches, par les incommodités na
turelles aux femmes, semble devoir 
être réparé. Les femmes, dans les cli
mats chauds , cessent de bonne heure, 
d’être belles & fécondes. Un chef de 
famille qui met fa gloire & fa prospérité 
dans un grand nombre d’en fans , a be
soin d'une femme qui remplace une 
épouse inutile. Les loix de l’Occident 
semblent plus favorables aux femmes, 
celles de l’Orient aux hommes & à 
l’Etat C*)-

Que pensez-vous que j’ai fait, cher 
lecteur, dans cette situation délicate ! 
voyant à côté de moi un bipede fémi
nin , dont l’œil étincelant qu'Anacréon 
aùroit appellé úyçcv oftfia, lançoit des 
traits de feu, semblant me dire j atta

quez !
/

(*) Voltaire.
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que z 1 — Me croirez-vous , fije vous 
dis que je n'ai rien fait ? Je ne fais si 
ce fut caprice, hasard, ou une certaine 
idiofyncrifie en mon corps, qui m’a 
fait négliger cette bonne fortune ; je 
vous assure que ce n’étoit pas vertu. 
Si les hommes avoient assez de sagacité 
pour découvrir les ressorts cachés qui 
les font agir , ou fi ceux qui ne man
quent pas de la pénétration nécessaire 
pour s’en appercevoir, av aient assez de 
franchise pour avouer ces mobiles se
crets qui les mettent en mouvement, 
toute idée de vertu difparoîtroit du 
globe.

Tout étoit couché dans la maison à 
la réserve de moi à de ma compagne, 
qui me demanda en rougissant, si je ne 
me lentois pas de goût pour ses charmes.

Je ne pouvois revenir de ma surprise 
d’une question aussi effrontée, accom
pagnée d'une rougeur si virginale ; 
hélas ! je n’appris que trop bien dans 
la fuite, que presque tout au monde
est fard & affectation-----Pudeur far-
dée — honnêteté fardée —- partout des 
apparences, & nulle part des réalités ! 

m Vous me faites trop d’honneur,
R



Mademoiselle, lui répondis-je; mais 
ma grande jeunesse-- mon peu d’expé
rience en fait d’amour...,, Je bégayois, 
nulle excuse raisonnable ne me tombant 
dans la pensée. Enfin de peur de dire 
des bêtises , je me tus.

,, Je íbupçonnois bien d’abord, dit- 
elle en me tournant le dos, que je 
serois mal pourvue cette nuit ; l’on 
voit bien que vous n’avez pas le bon 
ton , jeune lourdaut „/

Je la remerciai aussi poliment que 
je le pus de l’honneur qu’elle daignoit 
me faire ; après quoi j’allai observer 
ce qui se passoit dans ces trois lits de 
délices.

Tout y refpiroit la volupté. Bon 
Dieu / que la génération de l’homme 
est quelque chose de ridicule ! Miseret, 
atque etiam pudet ¿eftlmantem, quam Jit fri
vola animalium superbijjimi origo ( *J- 
Conçu dans l’ivresse & le vertige des 
sens (**') au plus sot moment que cha-

( 194 )

( *) C. Plinius fecund.

(** ) Tyv cnjvmrictv eivca ntpav eniï.yijiccv,
Hippocrate.
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eun de nous compte dans fa vie, il est 
porté de la femme avec beaucoup d’in
commodités & enfanté avec douleur. 
A quel but? afin qu'il fasse la même 
sottise que son pere, & que l’ayant faite 
il périsse. L’homme n’a jamais un plus 
vif sentiment de son néant qu’en ce 
moment même où il multiplie son es
pece, perdant lui-même cette partie de 
vie communiquée à la substance qu’il 
produit. Cette langueur qui suit le coït, 
est un pressentiment confus de la des
truction totale de notre être.

En retournant au logis , je réfléchis
sais , chemin faisant,fur l’injustice du 
mépris qu’on témoigne aux filles dé
vouées à l’amusement du public. Hélas I 
ces pauvrettes exposées aux caprices 
de chaque ribaud , & quelquefois même 
aux outrages les plus cruels des pu* 
tassiers brutals, ne font déjà que trop 
infortunées ! Quiconque soutient qu’el
les en font dédommagées par une férie 
non-interrompue des plaisirs les plus 
vifs , avance une bêtise.

„ Je fus bientôt obligée, dit à ce 
sujet la grivoise Paquette, de grasse mé
moire, de continuer ce métier abonii-

R 2
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nable qui vous paroi t si plaisant, à vous 
autres hommes , & qui n’est pour nous 
qu’un abîme de miseres. J'allai exercer 
la profession à Venise. Ah ! Monsieur, si 
von» pouviez vous imaginer ce que 
c’est que d’être obligée de caresser in
différemment un vieux marchand , un 
avocat, un moine, un gondolier, un 
abbé ; d'être exposée à toutes les insul
tes , à toutes les avanies ; d’être souvent 
réduite â emprunter une j upe pour aller 
se la faire lever par un homme dégoû
tant; d'être volée par l'un de ce qu’on 
a gagné avec l’autre ; d’être rançonnée 
par les officiers de justice, & de n’avoir 
en perspective qu’une vieillesse affreuse, 
un hôpital & un fumier; vous conclu
riez que je fuis une des plus malheu
reuses créatures du monde (*)

Il est démontré que la sensation la 
plus délicieuse perd une considérable 
partie de son agrément par un retour 
trop fréquent, que l'habitude agissant 
également sur les plaisirs & fur les pei
nes , fi elle rend moins sensible à celles- 
ci , elle ôte aussi aux autres de leur

(*„) Voltaire,

/



f 197 )
prix. Les plaisirs cessent de l’être dès 
l’instant même que Vidée du devoir 
ou celle d'une loi indispensable de la 
disette vient s’y mêler; les jouissances 
auxquelles nous nous sommes accou
tumés , nous devenant à la fin aussi in
sipides , qu’elles étoient attrayantes 
auparavant. Les organes de ces malheu
reux sacrifices du préjugé doivent avoir 
perdu presque toute irritabilité ; ce qui 
est prouvé par l’expérience. Ne voit- on 
pas pour la plupart que ces créatures 
fe font donner ce que les jésuites ont 
reçu des garçons du college, fans éprou
ver aucune émotion ou ag.ration des 
esprits vitaux, fans faire paroitre la 
plus petite marque de volupté. Ce font 
des filles de douleur, objets de pitié plu
tôt que d’abomination, qui ont, ce qui 
plus est, le même droit à notre estime, 
que les artistes, les poetes , les comé
diens, qui travaillent tous également 
pour la commodité & le divertissement 
du public.

Encore quel haut dégré de généro
sité ne trouve-1-on pas en ce qu’elles 
nous amusent aux dépens de leur hon- 
neur & de leur santé , ne faisant cas

o



ni de leur repos ni de leur fureté, 
pourvu qu’elles réufíìílent à charmer 
notre ennui.

- Si Pon m’oppose qu’elles s'en font 
payer , je réponds que le prêtre doit 
vivre de l’autel, demandant en même 
rems, fi le brave guerrier & le bon ci
toyen en ont moins de mérite, parce 
qu'ils font payer les services qu’ils 
rendent à l’Etat.

On traite avec la même injustice les 
filles qui accouchent avant le mariage, 
comme íi Pensant de l'amour n’étoií 
pas plus précieux que celui de l’intérêt..

Il est clair que la constitution poli
tique de nos gouvernemens exige que 
la plupart des mariages soient conclus 
par pur intérêt, n’y ayant que les 
hommes revêtus des charges d’un 
grand rapport qui soient en état de fe 
marier; ils ont même presque toujours 
besoin de la bourse' de leurs épouses, 
les salaires n'étant point proportionnés 
aux dépenses que le luxe, qui envahit 
l’Europe a rendues nécessaires à tout 
homme en place. Le reste qui n’est 
pas assez avantageusement établi, doit 
renoncer à jamais aux doux plaisirs du

( 198 )
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lien conjugal ; d’où vient que les filles 
à marier ne font presque jamais en 
pleine liberté de suivre le penchant qui 
les porteroit â fe j et ter entre les bras 
de celui qu’elles préfèrent à tout autre, 
au lieu qu’elles fe voient contraintes, 
dans nos systèmes ridicules, à préférer 
Celui qui est en état de les entretenir 
convenablement ; d’où il fuit que la 
plupart des en fa n s que nous appelions 
légitimes, doivent leur origine à l’inté
rêt qui a joint leurs parens.

31 faut bien que ces mariages, qui fe 
font par pures vues d’intérêt, faus avoir 
égard à la gloire & à Vutilit ; publique, 
aient été fréquens même au teins d’O- 
cel'lus de Lucanie puisque cet auteur 
s’en plaint amerement, peignant au 
vif les inconvéniens de ces liaisons iné
gales : áfuz.p<rcty¡i<ri tlc/ym i¿y¡ npoq rc
ftsysjoç Tv,q TU%i¡g, nfcç t o <rv[jJ$y£0V
TCJ Kcivá CruVKTUVTSÇ raq ycc[j,aq, c/.ïhcc 7tooq 
Tov TtXüTov , y Ÿyv ' V7tsçò%v¡u T'¿ ysvzq anofì •
kSTTOVTSq. AVTl fiOSV. y dp T'd V£dV, XOU tOPdld'J

, cruyypficcravTo av ty,v vtts^- 
faxstrspuv. Avn cf[s ra cu^ttcí^ tv¡'j v¡v , yml 
o[J.iorciTqy smJloÊóv Tec ysvsi, v, 7:spi%py{dCiTcv.
1 oi yccp roi aun &u(Jt(pccvidq J[ax(pccpcccu, -ácuccvti
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c/xotppGOVvyç J[i%oôpccruyyv xaTacrxsuaèutn ns pi 
vsys¡xoviaq (J[ia[xa%cfxsvci npoq aXX.^Xuq. H ¡xsv 
ya p úns peguera n aut co xai ysvsi, yml (piXctç 
ap%siv npcaipsiTM tu avJ[poq napa tcv tvtq 
(pu&sccq vo\xcv. ô è J[tafía%ofX£VOç ¿lixatzt;, 
xca u fyjsufepcç, a XX a npccTcq JysXccv stvcct 
ctàvvaTSi rvq i¡ys¡xovtaq sCpixsJai ( * ).

Ouvrez les yeux , peuples aveuglés ! 
reconnoifiéz que toutes les cérémonies 
attachées au mariage ne font que des 
institutions politiques- pour la plupart 
sottes & nuisibles ! Concevez enfin que 
l’essence de l’hyménée consiste en l’har
monie que 'la nature a misé dans les 
ames de deux êtres de différent sexe í 
apprenez que chaque fille qui fe rend à un. 
homme faus y avoir été forcée de quel
que maniere que ce soit, est son épouse 
légitime , & respectez-la comme un 
être qui a rempli les vues de la naturel

M;;rspí ffá-ç Tuxa ty,v [x^Tspoq t%via /3#- 
crav (* ).

Ces principes font développés à mer
veille dans ce discours excellent que

( *) TÍSpiTU IIaUTOÇ Ks(p <’
(") ÇuxuXíJlsç.

/
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tint, il n’y a pas long-teins, devant les 
magistrats de la nouvelle Angleterre , 
Polli Baker, fille convaincue d’avoir 
produit pour la cinquième fois un 
fruit illégitime. C’est ce discours qu’on 
entendroit souvent dans nos contrées > 
& partout ou l’on a attaché des idées 
morales à des actions physiques qui 
n’en comportent point, si les femmes 
avoient l'intrépidité de Polli Baker (.*),

M. de Voltaire, dit, à la vérité , que 
le discours de cette fille de Boston à ses 
juges, qui la pondamnoient à la- correc
tion pour la cinquième fois, parce 
qu’elle étoit accouchée d’un cinquième 
enfant, est une plaisanterie , un pam
phlet de l'illustre F anklin , & qu’il ne 
de voit point être rapporté comme une 
piece authentique.

Authentique, ou non, la piecé est 
belle St instructive ; c’est pourquoi la 
voilà.

,, J’ose espérer, dit-elle, que la Cour 
me permettra de dire un mot en ma 
faveur. Je suis une fille pauvre, infor
tunée , qui pouvant à peine gagner ma

(*) Raynal.



subsistance , n’ai pas le moyen de payer 
des avocats pour plaider ma cause. Je 
vais donc faire parler la raison. Comme 
elle a feule le droit de dicter des là - 
elle peut les .examiner toutes. Celle 
qui me conduit à votre tribunal, m’a 
déjà purgée. Je ne demande pas qu’on 
s’en écarte pour me faire grâce. Mais 
je vous prie, Messieurs, d’intercéder 
auprès du Gouvernement, pour qu’il 
daigne me remettre l’amende, à laquelle 
vous m’allez condamner.

,, C’est la cinquième fois que je pa
rois devant vous pour le même délit. 
Deux fois j’ai payé de fortes amen
des , & deux fois trop indigente pour 
expier ma faute par une peine pécu
niaire, j’ai subi un châtiment doulou
reux & flétrissant. Ces peines font or
données par la loi ; je le fais. Mais fi 
l’on doit abroger les loix, quand elles 
font déraisonnables ; íì l’on doit les mi
tiger, quand elles font trop féveres ; 
j’ose vous dire que celle qui me pour
suit, est á la fois injuste & trop cruelle 
à mon égard. Au crime près-, dont ce 
tribunal m’accuse, & dont le Ciel m’ab
sout , j’ai mené jusqu’à présent une vie

( 202 )

y



C 203 )
irréprochable. Je défie mes ennemis, û 
j’ai le malheur d’en avoir que je n’ai 
pas mérités, de me charger de la moin
dre injustice. J’examine ma conscience 
& ma conduite; Pune & l’autre, je le 
dis hardiment, me paroissent pures 
comme le jour qui m’éclaire; & lorsque 
je cherche mon crime , je ne le trouve 
que dans la loi.

„ Oest au risque de ma vie que j’ai 
donné le jour à cinq enfans. Je les ai 
nourris de mon lait & de mon travail, 
fans être à charge au public & à per
sonne. Je me suis dévouée avec tout le 
courage de la tendresse maternelle aux 
pénibles foins qu’exigeoient leur foi- 
blesse & leur âge. je les ai formés à la 
vertu qui n’est que la raison. Ils aiment 
déjà leur patrie comme moi. Ils seront 
citoyens comme vous-mêmes, â moins 
que vous ne leur ôtiez par de nouvel
les amendes le fonds de leur subsistan
ce , & que vous ne les forciez à fuir 
une régioii qui les repoussa dès le ber
ceau.

,, Est-ce donc un crime de féconder 
ou de procréer à l'exemple de la terre 
notre mere commune ? d'augmenter le



nombre des colons dans un pays nou
veau quine demande que des habitans? 
Je n’ai débauché le mari d’aucune 
femme ; je n’ai jamais attiré dans mes 
filets aucun jeune homme. Personne n’a 
sujet de fe plaindre de moi ; si ce n’est 
peut-être le ministre de l’évangile & le 
juge de paix qui font fâchés d’avoir 
perdu les honoraires de leurs fonctions, 
parce que j’ai eu des en fans fans être 
mariée devant eux. Mais est-ce ma 
faute à moi ? j’en appelle à vous , Mes
sieurs. Vous convenez queje ne manque 
point de jugement. Ne feroit-ce pas 
une folie , une stupidité , si m’étant 
livrée aux devoirs les plus pénibles 
du mariage, je n’en avois pas recher
ché les honneurs ? J’ai toujours été, 
je fuis encore disposée à me marier ; 
& je me flatte que je ferois digne d’un 
état si respectable , avec la fécondité, 
l’industrie, l’économie Lt la frugalité 
dont la nature m’a douée ; car elle m’a- 
voit destinée à être une femme honnête 
& vertueuse, j’efpérois le devenir; lort- 
qu’étant encore vierge, je n’écoutai les 
premiers vœux de l’amour qu’avec le 
serment du mariage. Mais la confiance

( 204 )
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indiscrete que j’eus dans la sincérité du 
premier homme que j’aimai, m'a fait 
perdre mon honneur en comptant fur 
le fieu. Peu s un enfant de lui, puis il 
m’abandonna. Cet homme est connu de 
vous tous ; il est devenu magistrat 
comme vous. Je devois croire qu’il fe 
feroit montré dans cette cour aujour
d’hui , pour modérer la rigueur de votre 
sentence. SJil eut paru , je n’aurois rien 
dit. Mais comment pourrois-je ne pas 
accuser Pinjustice de mon fort qui veut 
que celui qui m’a séduite & ruinée , 
après avoir été la cause de ma perte , 
jouisse des honneurs & du pouvoir , 
soit astis dans les tribunaux où Pon 
punit mon mal h t u r par les verges & 
par Pinfamie ? Quel étoit le législateur 
barbare qui,prononçant entre les deux 
sexes, favorisa le plus fort, & sévit fur 
le plus foi ble ; fur ce sexe malheureux 
qui , pour une jouissance compte mille 
dangers & mille infirmités ; fur ce sexe, 
à qui la nature vend à un prix capable 
d’épouvanter les passions les plus effré
nées, ces mêmes plaisirs, qu’à vous elle 
vous donne si libéralement.

,, Je n’ai point craint, pour ne pas
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trahir la nature , de m’exposer aux dés
honneur injuste , aux châtimens hon
teux. J'ai mieux aimé tout souffrir que 
d’être parjure aux vœux de la propa
gation , que d’étouffer mes enfans avant 
de les concevoir ou après les avoir 
conçus. Je n’ai pu, je l’avoue, après 
avoir perdu ma virginité , garder le 
célibat dans une prostitution secrete & 
stérile ; & je demande encore la peine 
qui m’attend, plutôt que de cacher les 
fruits de la fécondité que le Ciel a 
donnée â l'homme & à la femme com
me fa première bénédiction.

,, On dira, fans doute , qu’indépen- 
damment des loix civiles, j’ai violé les 
préceptes de la religion. Mais c’est à 
la religion de me punir, si j’ai péché 
contre elle. Eh ! nœst-ce pas aífez qu’elle 
m’ait exclue de la communion de mes 
freres qui feroit une consolation pour 
moi ? J’ai , dites-vous, offensé le Ciel, 
& je dois m’attendre à des feux éter
nels. Si vous le croyez, pourquoi m’ac
cabler de châtimens en ce monde ? 
Non, Messieurs, le Ciel n’est pas im
pitoyable , injuste comme vous. Si je 
croyois que ce que vous appeliez un

/
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péché, fût réellement un crime, je 
n’aurois pas l’audace ni la méchanceté 
de le commettre. Mais comment ofe- 
rois-je penser que Dieu soit irrité de 
me voir procréer des enfans, quand il 
leur donne un corps sain St robufte, 
qu'il se plaît à douer d’une ame im
mortelle? Dieu juñe & bon, Dieu ré
parateur des maux & des injuftices ! 
c’eft à toi que j’en appelle ici de la 
sentence de mes juges/Ne me venge 
point; ne les punis pas; mais daigne 
les éclairer & les attendrir ! fi tu as 
donné à l’homme la femme pour com
pagne fur cette terre hérissée de ron
ces, qu’il n’accable nas d’opprobre un 
sexe qu’il a lui-même corrompu; qu'il 
ne se me pas la honte & la mifere dans 
le plaisir où tu as attaché la consolation 
de ses peines ! qu’il ne soit pas ingrat 
& dénaturé jusqu’au sein du bonheur , 
en livrant aux supplices les victimes de 
ses voluptés! Fais, qu’;l respecte dans 
ses désirs la pudeur qu’il honore, ou 
qu’après l’avoir violée dans ses plaisirs, 
il la plaigne du moins au lieu de l’ou
trager; ou plutôt fais, qu’il ne change 
point en crimes des actions que toi-
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même as permises ou commandées, 
quand tu dis à fa race de croître & de 
multiplier

CHAPITRE XXXIII.

Sur la chajleté & l’amour universel

Ceux qui auront pu me juger fur le 
chapitre que l’on vient de lire, feroient 
bien étonnés , en me connoissant de 
plus près, de voir combien ma maniere 
de vivre est éloignée des principes que 
j'avance. M'érigeant en apologiste des 
femmes débauchées, je vis en anacho
rète.

J’observerai d’abord que c’est une 
de ces contradictions qui ne font que 
trop communes à l’esprit humain. En 
outre, il n’appartient qu'à un génie 
sublime de discuter des maximes qui 
semblent le détruire mutuellement, vu 0 
qu’il est impossible que l’homme ordi
naire découvre quelque rapport où 
l’homme supérieur peut reconnoîtrela 
plus étroite liaison.

En
/
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En second lieu , je remarquerai que 

la chose n'est pas aussi contradictoire 
qu’elle le paroît. Pour le prouver , je 
vais développer ici les raisons qui me 
déterminent à la continence.

Je ne puis me dispenser d’abord de 
déclarer au lecteur que des médecins 
de mes amis m'ont alluré que le be
soin des femmes n’est pas aussi pressant 
eu moi, qu'il l’est communément à mon 
âge. C'est apparemment â cette tempé
rature des sucs générátifs dans mon 
corps qu’on doit attribuer les réflexions 
suivantes. J’aurois tout autrement sub
tilisé fur la chasteté, ü la nature m’a voit 
donné alors plus de disposition pour 
les femmes.

Combien l’homme ne se trompe-1-il 
pas, en faisant honneur à son esprit des 
systèmes qu’il enfante P Le myope qui 
ne voit pas que c’est tantôt son esto
mac, tantôt fà rate, tantôt son rectum. 
& tantôt une autre petite partie de son 
corps qui raisonne 1 vérité psychologi
que qu’on ne fauro.it trop souvent ré
péter.

Je vous dis donc, cher lecteur, que 
je fuis trop délicat pour faire un objet

S
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de tendresse de chaque masse de chair 
dont l’organisation répond au besoin 
du moment. Je ne saurois accorder la 
dernier z faveur ( à une femme, vers 
laquelle je ne me sens point porté en 
cet instant de ravissement, préférable
ment à toute autre. Il est choquant pour 

, un homme à sentiment de voir que ce 
qui ne devroit être que le prix des 
foins assidus lui soit vendu à prix 
d'argent.

Il est clair que si la nature a voit 
voulu faire de la pudeur des femmes 
une branche de commerce y elle n’au- 
roit mis dans l'homme que le désir 
vague d’un c**, comme , en toute 
forte de marchandise, nous ne souhai
tons jamais l’individu mais l'espece. 
Or , nous voyons que le désir qui nous

(O Qu’on me pardonne ce mot , heurtant 
contre le préjugé qui ne fait donner des favenrs 
que par le sexe, bien que la femme reçoive plus 
qu’elle ne donne, & que dans l’ordre des choses- 
la gratitude devroit être du côté de celui qui 
gagne, non de celui-ci qui perd. Hélas ! il y a 
toujours quelque chose à reprocher aux hommes- 
fur L’ineptie de leurs langues..

X
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porte à convoiter le sexe , est déter
miné & fixé à de certains objets; ce 
que nous remarquons même dans les 
libertins débordés presque aussi-bien, 
que dans les hommes à nobles sen ti
men s ; dJoù il fuit qu’il n’eft de pen
chant plus dénaturé que celui qui nous 
entraîne vers les femmes en général,en 
nous excitant à les rechercher unique
ment, parce qu’elles font telles.

Mais, dira-t-on , il faudra donc s’at
tacher à celle pour laquelle on fe sent 
un goût particulier.

Je réponds que l’amour universel est 
un ingrédient essentiel de la composi
tion de l’homme philosophe , qui le 
porte vers tout ce qui lui eíì analogue 
dans la nature.

Il doit aimer par conséquent toute 
femme, en laquelle il trouve la bonté 
du cœur jointe aux qualités de l’esprit, 
s’il a lui-même un bon cœur & un esprit 
éclairé.

Le philosophe se prête a toute im
presión qui lui sait plaisir, comprenant 
qtril n’y a que trop peu de sensations 
agréables dans le cloaque des choses 
humaines. Son cœur s’ouvrant á tout

S L
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ce qu’il y a de beau dans la nature, 
il est, pour ainsi dire, trop spacieux, 
pour qu'une femme le puiíîe remplir 
entièrement. D’ailleurs les gens d'es
prit ont beaucoup d’irritabilité , l’es
prit même n'étant que le résultat de 
cette sensibilité physique. C’est pour
quoi il leur est impossible de resterrer 
tellement leurs désirs , qu'ils soient 
bornés à un seul objet. La vérité de 
cette remarque est constatée par l'exem
ple de tant de grands génies qui ont 
eu un amour excessif pour les femmes: 
Tels étoient Hobbes , Helvétius , le 
marquis d’Argens, &c. &c. &c.

Une troisième raison, c’est que la pas
sion dominante de ces esprits supérieurs 
n'est jamais celle des femmes , subor
donnée en eux à l’amour de la gloire. 
Ils les traitent comme des hochets, 
n’ent faisant que le charme de leur en
nui d’où l’on voit combien il leur 
ferait difficile de s’attacher exclusive
ment à quelqu’une.

Tel est précisément le cas où je fuis. 
Ne voulant point me servir de la pre
mière femmelette que je trouve fur mon. 
chemin, k ne pouvant ni jouir de tous

/
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les objets de ma convoitise , ni me 
fixer à un seul, il faut bien que je sois 
chaste.

CHAPITRE XXXIV.

Effet de la mauvaise humeur. Combat terri
ble. Réfutation, étrange de Descartes. 
Harangue prononcée à reculons. Quel 
es le berceau de Vaine immortelle. Sur le 
libre arbitre.

Tourmenté un jour du démon de 
Pennui, ou, st l’on veut, de la mauvaise 
humeur, j’allai pour y' porter remede, 
chercher une de ees filles de miséri
corde dont j’ai fait ci-devant le pròr 
n eu r. Je dois avertir k' lecteur que ce 
n'est pas ma coutume de me désennuyer 
de cette façon. Mais comme l’on com
met quelquefois le soir telle action, à 
laquelle on ne p en foi t point au matin, 
ou comme l’on dit & fait quantité de 
choses dont on ne saurait guere allé
guer de raison suffisante , éprouvant 
une certaine démangeaison , je me feu-
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tîs entraîné par une force inconnue. 
Il me falloir écarter le nuage qui m’en- 
veloppoitl’esprit; & ... le croirez-vous, 
cher lecteur,.. .j’entrepris de le dissiper 
d’une maniere que je n’avois jamais 
essayée jusqu’alors ; bref, je me rendis 
dans une maison de débauche.

Hélas ! au lieu de l'appareil de vo
lupté, auquel je m’étois attendu, je ne 
rencontrai que des sujets de dégoût 
à chaque pas, piqué de voir la nature 
de l’homme rabaissée à tel point que, 
ce qui ne devrait être que l’adoucisse
ment de ses miseres & une source de 
plaisir que les deux sexes fe donnent 
mutuellement de plein gré, soit devenu 
une ressource de commerce.

„ Ayez la bonté, me dit en m’abor
dant la belle qui en vouloir à ma bourse 
bien plutôt qu’à mon cœur , de payer 
d’avance ,,.

,, Mais comment ! repliquai-je , je 
ne fais pas encore ce que vaut votre 
marchandise

,, Il faut , reprit-elle , commencer 
par payer, c’est Pillage ; j’efpem que 
vous voudrez bien vous y conformer,r

1
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Je lui demandai le prix de sa mer» 

cerie.
Après que je me fus acquitté, elle fit 

en forte que je me rappellai ces vers 
d'Ovide :
Os homine sublime dedit, coetumque tueri 
¿Jussit & eretlos ad sidera tollere vultus.

Que je vais vous rendre en bon fran- 
çois : Elle leva ses yeux au ciel, de ma
niere que son dos fit une même ligne 
avec la surface du lit.

„ Mentez donc, s’écria-1* elle > mon
tez , Monsieur „ 1

Je crus entendre la voix d’un écuyer» 
encourageant son éleve.

,, Eh bien, me dis je , si la femme ne 
se distingue pas de la cavale elle-même s 
est-ce à moi de l’en distinguer,, ?

Je m’apprêtois à mettre les choses en, 
leur lieu , comme dit J. B. Rousseau (*)„

(,*J Dans l’épigramme ci-jointe .•
Un pénitent fe confesfoit dr faire 
Celui péché qu’on fait delà les monts ;
O le méchant ! s’écria le bon pere,
Crains-tu fi peu l’enfer & les démons ?
Fere! dit-il, tant beaux soient vos fermons} 
Romain je fuis c’est notre petite oie» j
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Mais voilà un obstacle tout-à-fait 
singulier qui vient s’opposer à l’accom
plissement de mes vœux. Je ne favois où 
trouver la poche que la nature a voit 
destinée au petit fripon impatient d’ê
tre créateur.

Ne sachant rien à posteriori, puisque 
je n’avois point encore opéré comme il 
s'agissoit de le faire,je n’imaginai d’autre 
expédient que de raisonner à priori. L’on 
dit, penfai-je en moi-même, que l’en
fant fort du ventre de la mere ; il faut 
donc qu'il y entre , parce que Von ne 
fort g u ere d'où l’on n’est jamais entré.

D’après ce raisonnement j’attaquai le 
ventre de la d r blesse.

,, Qu'allez-vous faire? s’écria-t-elle, 
vous cfpadonnez de maniere à me per
cer le nombrilde cette façon-là vous 
ne parviendrez jamais à ensemencer 
mon guéret.,,

Que la nature fut cruelle , répliquai* 
je, d’avoir formé l’homme de teste ma-

Mais dit le moine, ami, prends l’autre voie, , 
Et mets au moins les choses en leur lieu!
Il le promit. Le pere dit, montjoie !
AUelmia I j’acquieis une ame à Dieu,

nierc,
1
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uiere, qu’il doit s’acquérir toutes les 
idées jusqu’à celles auxquelles esc atta
chée la multiplication de sa race ! je 
n’ai pas appris comment faire un en
fant , & je ne fais comment m’y pren
dre! Voilà un exemple bien frappant 
contre le système de Descartes. Je ne 
me fer ois jamais douté que ce fût au 
philosophe qui argumentoit en ce mo
ment, que fut réservé l’honneur de ré
futer un aussi grand homme. Cependant 
il n’y a rien de plus clair. Nous som
mes tous fur les objets de notre science, 
comme les amans ignorans, Daphnis 
& Chloé dont Longus nous a dépeint 
les amours & les vaines tentatives. Il 
leur fallut beau cou de tenis pour dé
vin er comment ils p ou voient satisfaire 
leurs désirs , parce que l’expérience 
leur manquoit. La même choie arriva 
à l’empereur Léopold & au fils de Louis 
XIV ; il fallut les instruire. S’ils avoient 
eu des idées innées , il est à croire que 
la nature ne leur eût pas refusé la prin
cipale & la feule nécessaire à la conser
vation de l’espece humaine (*) „.

(*) Voltaire.
T
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,, Epargnez vous ces coqs-à-Parte & 

tout ce baragouin ! Avouez que vous 
êtes bien sot, Monsieur , de ne pas sa
voir ce qu'en Italie ou en Espagne tin 
garçon de huit ans auroit honte d’i
gnorer Après ces mots, la belle 
m’encouragea â recommencer mes ten
tatives. J’obéis; mais la seconde atta
que eut une aussi mauvaise issue que la 
première.

Nouvelle ineptie,nouveau malheur: 
je m’égarai tellement dans la forêt que 
monsieur le créateur épuisé de fatigue 
s’évanouit. Je ne rapporterai point 
les reproches & les injures que me va
lut ce nouveau trait de bêtise. J'enten
dis donner au diable ces anchois de 
beaux esprits qui ne peuvent éteindre 
je feu qu’ils allument.

Je m’étonnai qu’une créature de cette 
trempe pût être susceptible de s'en
flammer ainsi, l’expérience journalière 
nous démontrant qu’une jouissance peu 
ménagée ôte le charme aux objets les 
plus attrayans.

Impatienté d’endurer tant d’injures 
pour le plaisir d’un moment, de l’inten
sité duquel je ne pouvois pas encore me

1
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former d’idée assez nette, je me re
tirai baissant la crête & marmotant 
qu’il ne vaut pas la peine de faire le 
grand œuvre ILxi\o7[ouaq, fì l’on n/en 
recueille que delà honte & des insultes.

„ Qui es-tu, Vapoftrophai-je en re
culant d’un pas à chaque mot que je 
proférois, pour éviter le soufflet dont 
son bras levé paroiíïbit me menacer? 
qui es-tu, animal à deux pieds fans 
plumes, que je vois ramper comme 
moi fur ce petit globe? lu arraches 
comme moi quelques fruits à la boue 
qui est notre nourrice commune ; tu 
vas à la selle, & tu penses ! tu es sujette 
à toutes les maladies les plus dégoû
tantes , & tu as des idées métaphysiques î 
J’apperçois que la nature t’a donné 
deux especes de fesses pardevant, & 
qu’elle me les a refusées; elle t’a percé 
au bas de l’abdomen un fí vilain trou, 
que tu es portée naturellement à le ca
cher. Tantôt une urine immonde, tan
tôt des animaux pensans sortent par 
ce trou; ils nagent neuf mois dans une 
liqueur abominable entre cet égout & 
tin autre cloaque dont les immondices 
accumulées feroient capables d’empef-

T 2
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ter la terre entière ; & cependant ce 
sont ces deux trous qui ont produit 
les plus grands événemens. Troye périt 
pour l’un ; Alexandre & Adrien ont 
érigé des temples à l’autre. L’ame im
mortelle a donc son berceau entre ces 
deux cloaques. Vous me dites, Made
moiselle , que cette description n’est ni 
dans le goût de Tibulle, ni dans celui 
deQuinault. D’accord, ma bonne; mais 
je ne fuis pas en humeur de te dire des 
galanteries. Les souris, les taupes ont 
au61 leurs deux trous , pour lesquels ils 
n’ont jamais fait de pareilles extrava
gances ( *)

De retour chez moi, je me reprochois 
aussi, après avoir calmé un peu mon 
ressentiment, de m’être exposé au pé
ril de produire mon semblable, ne 
sachant si les molécules qui Le doivent 
composer , ne se trouvent pas mieux 
dans l’état où elles font actuellement, 
qu’elles ne se trouveroient dans la com
binaison que j’en allois faire.

Mais dites-moi, mes amis, n’est-ce 
pas là une recherche trop hardie ? que

(*) Voltaire,

/
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peut faire l’homme que suivre la ten
dance de sa nature , se laissant empor
ter par les loix immuables de la ma
tière , auxquelles il ne sauroit se sous
traire ! Nous ne comprenons rien au 
but de la nature que par l’examen des 
forces & de l’instinct, dont elle nous a 
doués. Il est donc incontestable qu’il 
entre dans les vues dé cette même na
ture que de certaines parcelles de ma
tière soient combinées d’une maniere, 
d'où résulte cet être fi contradictoire 
aux yeux de l’homme vulgaire , & si 
régulier à ceux du philosophe, lors
qu’il y a des forces portées à faire cette 
combinaison.

Que cette conti u el le illusion dans la 
vie de l’homme est étrange ! Ne voyant 
point les ressorts qui le meuvent’, il 
croit n’agir que par l’impulsion du li
bre arbitre. Le misérable qui se croit 
bien sûr que les forces étrangères qui 
exercent perpétuellement leur énergie 
fur lui, ne fauroient rien changer aux 
décrets de sa volonté !

T
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CHAPITRE XXXV.

G à li y a une hydre, un cachot, un incendie,
un, président de consistoire & un auto
dafé.

Je m'avisai un jour de publier un 
livre qui contenoit des plaisanteries 
fur la religion du pays , jointes à quel
ques anecdotes scandaleuses.

Le libraire qui avoir imprimé les 
productions poétiques de mon enfance, 
dont j’ai parlé ci - devant, m’assura 
qu’ayant des liaisons en Hollande, il y 
feroit imprimer mon manuscrit si je 
Youlois le lui confier.

je le lui remis de bon cœur , n’ayant 
encore nulle idée des finesses que les 
gens de son aloi ont coutume de 
mettre en pratique. Je m’y commis 
maintenant un peu mieux. Il est vrai, 
& il le faut bien, tout ce que nous 
faisons dérivant de l’expérience, mere 
de toutes nos notions ; mere méconnue 
d'un grand nombre de visionnaires qui 
ont pourtant l’effronterie de fe dire 
philosophes.

1
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Le libraire espérant tirer un grand 
parti d’un ouvrage de cette espece , 
trouva bon de Hmprimer lui-même 
fans L-avoir fournis aux dents tranchan
tes de cette hydre grammivore, qui ne 
se niche que dans les pays policés de 
l’Europe, ou elle est connue fous le nom 
de commijjìon de censure, ou fi Von aime 
mieux celui de douane des pensées.

Après avoir débité à la sourdine 
quantité d’exemplaires, il me mit dans 
fa confidence. Le papier du pays dont 
il avoir eu l’imprudence de fe servir , 
le devoir trahir ,* eût-il même usé des 
autres petites précautions indispen
sables à la vente d’une semblable piece, 
& quJil avoit encor négligées.

Je lui gardai le secret. Mais Mon
sieur mon oncle trouva un jour fur 
mon pupitre cette brochure marquée 
du nom de l’auteur, que le libraire, au
quel la premiers édition des hochets 
de mon berceau vendue en quinze 
jours avoit rendu beaucoup , y avoit 
fait mettre , malgré ma défense ex
presse. Il s’en empara.

La curiosité est le partage des sots. 
Ayant parcouru quelques pages de la

T 4
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brochure , il se crut obligé en con
science de la remettre entre les mains 
de M. le président du consistoire , pour 
prévenir les mauvaises suites que le 
débit d’une telle méchanceté pouvait 
entraîner.

C’étoit cette même conscience qui 
ne lui permit pas d’envisager Pin
stu en ce que cette démarche précipitée 
pouvoir avoir sur l’honneur & la for 
tune de son neveu. Il ne songea guère 
que ce livre-là pouvant être l’effet 
d’une étourderie de jeunesse , n’empê- 
clioit pas que je ne fusse du reste un 
jeune homme dont on avoit lieu de fe 
promettre quelque chose de meilleur 
à l’avenir. Il ne pensa non plus ni à 
l’implacabilité de la haine des prêtres, 
ni aux suites affreuses que cette haine 
pouvoir avoir pour moi & pour le pau
vre typographe , chargé d’une femme 
& de cinq -enfans. Ainsi fe conformant 
à ce dogme impertinent des chrétiens 
que tout duit être sacrifié à Vintérêt de la 
religion , comme íi cet intérêt différoit 
de celui des prêtres, ou que le bon 
Dieu, eût besoin du secours des foibìes 
humains pour maintenir ses droits, U

t
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ne se fit point de peine de briser les 
liens du sang, & de blesser les devoirs 
sacrés de l'humanité.

Le libraire appellé & convaincu , 
j’eus le plaisir de voir les poupons de 
mon génie mis fur une char eue, &c 
traînés ainsi lugubrement au bureau 
du consistoire, où l’on ne tarda pas de 
m’accorder l’honneur d’assister en deuil 
aux funérailles de ces bâtards malheu
reux , qui furent mis incontinent fur le 
bûcher que les bourreaux de Dieu leur 
ayoient fait préparer.

M. le président ayant exécuté les 
en fa n s , demanda folemnellement au 
conseil assemblé ce que l’on devoir faire 
du pere impie de cee avortons réprou
vés.

Il y avoit un d'entre les sénateurs, 
homme d’un embonpoint extraordi
naire, qui proposa de m’enfermer dans 
un cachot pour y faire pénitence pen
dant six mois. Le régime que j’y de
vois garder étoit admirable , le passeur 
à la large panse étant d’avis qu'on ne 
me donnât que du pain avec de l’eau, 
pour expier le crime énorme d’ayoir 
mis de l’encre fur du papier.



Tous les membres du conseil que je 
dis sacré , parce que Virgile n’hésna 
pas ddionorer l’avarice de cette épi
thète : auri sacra funes, exaltèrent la 
clémence merveilleuse du beau parleur ¡ 
qui venoit de prononcer mon arrêt.
Ils alloient y souscrire, lorsque M. le 
président en considération de ma grande 
jeunesse se détermina en ma faveur.

Il vouloir , disoit-il, essayer s’il ne 
pouvoir pas me convaincre de mes 
erreurs & me ramener fur la voie du 
salut. Il ajouta, en s’adressant à moi, 
qu’il oublierait le passe fije me rendois 
aux raisons que le Saint-Esprit lui dio 
teroit ; ce qui signifie dans la langue 
des philosophes, s’il me plaisoit de lui 
accorder une tête, avouant en même , 
tems que je n’en avois point ; & qu’en 
cas que j’en eusse , j’étois résolu de la 
soumettre en bon chrétien aux capri
ces aussi - bien qu’aux contradictions 
les plus choquantes 8t les plus palpa
bles dont fourmillerait la sienne.

A cette fin, il m’assigna un jour pour 
une entrevue particulière , dans la
quelle se passèrent bien des choses qui 
me semblent mériter d’être rapportées 
dans un chapitre séparé.

( 226 )
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CHAPITRE X X X V L

Tracasseries théologiques (;|í Bon mot du 
cardinal du Perron. Panthéon. Pointe 
hottentote. Petite digression sar les Cafres, 
les Topinamhoux, les habitans de la baye 
de Soldanie, du Brezil & des ijles Caraï
bes , fur les Caaigues, les Siamois & les 
Chinois. Dénombrement de quelques phi
losophes accusés d'athéisme. Procès intenté 
aux mânes de Socrate fur les causes fina
les. Le premier moteur. Apothéose de Pi
gnorante sur la gradation des êtres. 
Argument transcendant tiré du c * *= 
Vers remarquables de Xénophanes rap
portés par un pere d"1 Eglise. Sur le murex , 
le griffon, Vixion , les lions, le rinoceros, 
les Orang-Outangs, 5? la gradation des 
planetes. Modestie rare du docteur Abou- 
Joseph.

Le jour marqué étant venu, j’allai 
trouver le déniophame qui m’accueillit

( "') Il faut avertir le lecteur que je ne me 
sers dans ce chapitre que des preuves qui sent 
:i *a portée de tout le monde ; encore je ne
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d’un air très-gracieux , à travers du
quel ne laiííoit pas pourtant de percer 
cette fierté sacrée qui gonfle auílì-bien 
le cœur de ceux qui croient en effet 
faire la charge de leur Dieu fur la terre 
que de ces autres qui, n’en croyant rien, 
ne le servent de cette autorité emprun
tée que pour en imposer à la crédulité 
stupide des peuples, s’assurant mieux 
ce pouvoir absolu que ces fléaux du 
genre humain se font arrogé fur-tout de 
teins immémorial : pouvoir qu’ils n’ont 
pas hésité d’étendre même jusqu’aux 
pensées des hommes. Hélas ! ils l’usur
peront tant que les princes ne feront 
pas aííez éclairés pour comprendre que 
la souveraine puissance , n’ayant gueie 
besoin d’être étayée par des fraudes

donne qu’une esquisse, la non-existence ou l’exis
tence d’un Dieu, ne faisant rien au but de mon 
livre. Je fais bien qu'il y a nombre de preuves 
beaucoup plus solides ; mais pour cela aussi d’au
tant plus abstraites. Une tête susceptible de ces 
dernieres n’a que faire de mes lumières ; tôt ou 
tard elle vient d’elle-même rejettes un fantôme 
qui n’est fait que pour effrayer les esprits foibles 
ou la populace.

/
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pieuses, elle subsiste quoique ces fon- 
demens de boue s’écroulent; que de 
bonnes loix feroient plus que n'opere 
la crainte des fantômes du Ciel & 
de ceux des enfers ; qu'il est fans com
paraison plus aisé de conduire le clair
voyant que cet autre qui a le bandeau 
fur les yeux, pourvu que le chemin ne 
m ene point à un abîme ; en ce cas , il 
est bien sûr que l'un reculera , pendant 
que l’autre s’y laissera précipiter aveu
glement. Mais venons au fait :

Le démoulante. ,, Je ferois comblé 
de joie , Monsieur , si Dieu vouloir 
m’accorder la grâce de ramener une 
ouaille égarée au sein de son Eglise , 
faisant d'un hérétique effréné un pro
sélito de notre sainte mere ,, !

Moi.,, Pourquoi, très-révérend pers, 
ce Dieu ne va-1-il pas lui-même rap- 
peller cette brebis fourvoyée en son 
bercail ? Si c’est vous qui en êtes chargé 
de fa part, ayez la bonté de produire 
votre lettre de créance ! Je dois voir 
vos patentes, puisqu’il fe pourroit bien 
que vous voudriez augmenter votre 
propre troupeau d’un mouton,fous pré
texte de l’ajouter à celui de votre Dieu.
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Quant à la grâce que vous demandez 
à ce gardent de bétail... moi je n’en 
veux point. J’ai une tête: voyons, fi 
elle vaudra bien votre grâce mendiée „?

Le démoph.,, Mais ne savez-vous pas, 
Monsieur , qu’il faut plier cette tête 
indocile fous le joug de la foi, soumet
tant la raison revêche aux vérités subli
mes de l’Evangile, lesquelles font trop 
élevées pour qu’elles puissent être com
prises par notre entendement borné,,?

Moi. ,, C’est-à-dire , il faut fe crever 
les yeux pour voir plus clair ; & puis 
si ces vérités exaltées ne fauroient nul
lement être conçues par notre foibls 
entendement, d’où savons-nous donc, 
très-révérend pere, que ce font des 
vérités „ ?

Le demoph. ,, Anathème à celui qui 
ose avancer que des mensonges puissent 
sortir de la bouche de Dieu „ ?

Moi. „ Pere très-révérend, ne prenez 
pas la peine de vous mettre en colere ! 
si vous allez vous emporter à chaque 
question que je vous fais , je ne dirai 
plus mot. Mais si vous agréez que je 
raisonne avec vous, avant que d'aller 
plus loin, il me semble que nous ferions

1
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bien de fixer nos idées, déterminant 
l’état de la question , pour voir de quoi 
il s’agit. Pourquoi ces disputes théolo
ques fur la grâce, par exemple, font- 
elles interminables ? C’est qu'heureuse
ment pour les disputans , ni les uns ni 
les autres n’ont d’idées nettes de ce 
dont ils parlent. En présentent-ils de 
plus claires dans leurs définitions delà 
divinité ? Vous savez , mon pere , que 
le cardinal du Perron après avoir dans 
un discours prouvé l’existence de Dieu 
à Henri III, lui dit : Si votre Majesté le 
destre, je lui en prouverai tout aussi évidem
ment la non-existence. (*J D'abord donc 
nous examinerons s’il y a un Dieu (**):

(*) Helvétius.
( ** ) Athenienses Dia garant philosophum pepu

lerunt, quia scribere ausus fuerat, primum igno
rare fe , an dii essent : deinde fi sint, quales fait. 
Valer. Max. Il est dommage que je n’aie pas vécu 
au tems de ce Diagore : les Athéniens meu
roient chassé auffi-bien que lu\ Mais pourquoi 
regretter un honneur que les Parisiens ou les 
habitans éclairés de toute autre capitale de l’Eu
rope pourvoient bien me faire aussitôt qu’ils par- 
viendroient à me déterrer. La petite difficulté 
qu’il y a, soit dit en passant, c’est que je suis très»
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vu qu’il seroit très-absurde, ce que 
vous concevez aisément, de chercher 
les qualités d’une chose ou de se battre 
pour les attributs de cette même chose, 
íì l’existence n’en est point assurée. Cela 
fait, nous demanderons si ce Dieu 
peut parler, c’est-à-dire , st Von peut 
imaginer quelque organe ou instru
ment , moyennant lequel il pourroit 
s’expliquer , supposé que ses pensées 
soient analogues à celles des hommes; 
car si elles ne l’étoient pas, l’homme 
n’y comprendroit jamais rien, encore 
que ce Dieu lui communiquât ses idées 
par cent ou mille bouches. Il faudra 
donc qu’il soit notre semblable, & par 
conséquent nous lui accorderons non- 
feulement une bouche, mais aussi le 
reste de nos membres jusqu’aux parties 
génitales. Si de cet examen il résultait 
qu’il peut parler, nous demanderons 
s’il a parlé en effet, puisqu’il vous fou-

peu jaloux d’une certaine gloire, & que je me 
donne même toutes les peines du monde pour 
me cacher : modestie que je recommande à tout 
philosophe qui fait quelque cas du repos de ses 
jours.

viendra
/
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viendra bien de ce précepte de logique: 
à potentlâ ad acfum. Enfin nous finirons 
par discuter, si les paroles que vous 
dites les siennes, le font en effet.

Imaginons une immense rotonde, un 
panthéon à mille autels, placé au mi
lieu du dôme ; figurons-nous un dévot 
de chaque secte éteinte ou subsistante, 
aux pieds de la divinité qu’il honore à 
fa façon fous toutes les formes bizarres 
que l’imagination a pu créer. A droite 
c’est un contemplatif étendu fur une 
natte, qui attend ,1e nombril en l’air, 
que la lumière céleste vienne investir 
fon ame. A gauche c’est un énergumene 
prosterné qui frappe du front contre la 
terre, pour en faire sortir l'abondance. 
Lâ c’est un saltimbanque, qui danse fur 
la tombe de celui qu’il invoque. Ici 
c'est un pénitent immobile & muet, 
comme la statue devant laquelle il s’hu
milie. L’un étale ce que la pudeur 
cache , parce que Dieu ne rougit pas 
de fa ressemblance; l’autre voile jusqu'à 
son visage, comme si l’ouvrier avoit 
horreur de son ouvrage. Un autre 
tourne le dos au midi, parce que c’est 
là le vent du démon, un autre tend les

V



bras vers L’Orient où Dieu montre fa 
face rayonnante. De jeunes filles en 
pleurs meurtrissent leur chair encore 
innocente , pour appaifer le démon de 
la concupiscence par des moyens capa
bles de l’irriter, d’autres dans une pos
ture toute opposée sollicitent les appro
ches de la divinité. Un jeune homme, 
pour amortir l’instrument de la virili
té , y attache des anneaux de fer d’un 
poids proportionné à ses forces ; un 
autre arrête la sensation dès fa source 
par une amputation tou t-à-fai t inhu
maine , & suspend à l’autel les dépouilles 
de son sacrifice (* ).

Ne font-ce pas tous des fous à lier? 
cependant chacun prétend savoir de la 
part de Dieu que ces folies lui font 
agréables

Le démph. ,, Il n’y a qu’un aveugle 
nè , qui soit allez malheureux pour ne 
pas voir le fpeétacle majestueux & im
posant de la nature, comme il n’y a 
qu’un homme d’extrême méchanceté 
qui puisse s’opiniâtrer à fermer les yeux 
fur les merveilles de cette nature

( 234 )

(*) Voltaire.

y
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Mol. ,, J’ai pitié de vous St du bon. 

Cicéron , qui étoit aussi-bien que vous 
assez visionnaire, pour voir un Dieu 
où il n’y avoit qu’un soleil, des étoiles, 
des planetes & des cometes ,,.

Ze démopli.,, Ce n’est que l’homme le 
plus perverti & le plus ingrat, à qui 
le doigt de Dieu ne se manifeste point 
dans les biens physiques & moraux qu’il 
opere tous les jours

Moi. ,, Bannissez de la tere, fi vous 
le pouvez, les tyrans & les prêtres î 
faites difparoître de dessus fa surface 
les maux que le préjugé & l’erreur,ou 
ce qui revient au même, les religions 
font essuyer au genre humain fans re
lâches je croirai qu’il y a du bien dans 
la nature morale : extirpez les fievres 
& la vérole, modérez la chaleur d’un 
astre qui brûle le cerveau de l’éthio
pien , modérez le froid qui glace le 
la p pon", faites difparoître la laye des 
volcans, mettez nous à l’abri des inon
dations, du tonnerre & de la grêle, 
épargnez aux marchands les naufrages, 
donnez des moissons aux pays stériles; 
& j'avouerai qu’il y a du bien dans la 
nature physique.

V 2
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Les Hottentots refusent, dit-on , d’a

dorer Dieu, parce que s’il fait du bien, 
il fait souvent du mal. Vraiment ils 
ont raison

Ledêmoph. „ Il est bien étrange qu’il 
y ait des hommes élevés & nourris dans 
des pays policés , assez sots & médians, 
pour ne pas convenir d’une vérité qui 
est reconnue par les habitans grossiers 
des contrées les plus barbares

Moi. ,, Pardonnez-moi, très révérend 
pere , il est des sauvages qui n’ont ni 
idées de justice, ni même de mots pour 
exprimer cette idée, je voudrois bien 
savoir quelle idée ces sauvages peuvent 
avoir de la divinité. On raconte qu'un 
sourd & muet ayant tout -à-coup recou
vré l’ouïe & la parole, avoua qu’avant 
la guérison, il n’avoit d’idées ni de 
Dieu , ni de la mort Que dites- 
vous à cela, ô vous qui avez à dire 
quelque chose à tout ? Il y avoit plu- 
íìeurs sectes de philosophes parmi les 
p ay eus, qui ne croyoient point â l’exis
tence de la divinité , & Strabon allure 
qu’on trou voit des peuples en Espagne

X

Helvétius.



& dans l’Ethiopie, qui n’a voient au
cune connoiífance de Dieu. Plusieurs 
auteurs & plusieurs voyageurs qui ont 
donné des relations de ce nouveau 
monde que nous avons découvert, con
firment le sentiment de Strabon & le 
rendent vraisemblable. Ils certifient 
qusils ont vu & connu eux-mêmes des 
peuples entiers, qui n’ont aucune no
tion de la divinité ( *_). Quant à ces 
autres qui cherchent à rendre problé
matiques ces faits, qui ne les ac
commodent pas trop , je ne puis me 
fier nullement aux rapports suspects des 
marchands ou des millionnaires ; forte 
de gens qui n’ont pas d’ordinaire la 
moindre dispositior pour la philoso
phie. Suivis partout où ils vont, des 
préjugés adoptés dès leur plus tendre 
en sauce,incapables devoir d’un œil phi
losophique & impartial ce qui fe pré
sente à leurs regards fascinés, portant 
leur prévention avec eux , ils ne voient 
partout que ce qui s’accorde avec leurs 
fy fiemes. Heureusement il y a aussi des 
voyageurs philosophes qui assurent ,

( 237 )

(*) Marquis d’Argens.
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qu’ils n’ont trouvé aucune trac ede l’idée 
du vieux pere des cieux chez plusieurs 
peuples ¿connus 'aux Européens fous le 
nom de barbares. Par exemple, les ha
bitans de plusieurs côtes méridionales 
de l’Afrique, ceux de plusieurs ifles, & 
la moitié des Américains n’ont nulle 
idée d’un Dieu unique, ayant tout fait, 
présent en tous lieux , existant par lui- 
même dans l’éternité ( *). Il y a donc 
des peuples athées. Les C a lires, les 
Hottentots, les Topinamboux & beau
coup d’autres petites nations n’ont 
point de Dieu; ils ne le nient ni ne l’affir
ment , ils n’en ont jamais entendu par
ler (). On a découvert dans ces der
niers siècles par le moyen de la naviga
tion des nations entières qui n’avoient 
aucune idée de Dieu, à la baie deSol- 
danie , dans le Brésil, dans les ifles Ca
raïbes,&e. Je me souviens à cette heure, 
très révérend pere, des propres termes 
dont se sert Nicolas del Techo dans les 
lettres qu’il écrit du Paraguai, touchant 
la conversion de Caaigucs. „ J’ai trou-

(*) Voltaire.
(**ÿ Bayle,

- /
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vé , dit-il, que cette nation iravoit au
cun mot qui signifiât Dieu, Pâme de 
l’homme,qu’elle n'observe aucun culte 
religieux & n’a aucune idole (*)Les 
exemples font pris des nations , où la 
nature inculte a été abandonnée à elle- 
même sans avoir reçu aucun secours 
des lettres, de la discipline & de la cul
ture des arts & des sciences. Mais il se 
trouve d’autres peuples, qui ayant joui 
de tous ces avantages dans un dégré 
très-considérable , ne laissent pas d’être 
privés de l’idée & delà connoifìance de 
Dieu. Vous ferez, mon per e, fans doute 
surpris d'entendre que les Siamois 
soient de ce nombre. Il ne vous faut, 
pour vous en assurer , que consulter La 
Loubere envoyé du roi de France, 
Louis XIV, dans ce p'áys-l , lequel ne 
vous donnera pas une idée plus avan
tageuse à cet égard des Chinois eux- 
mêmes. Et fi vous ne voulez pas l’en 
croire, les missionnaires de la Chine, 
fans en excepter même les jésuites ,

( * ) Reperi ecmi gentem nullum nomon habere 
quod Deum, & hominis animam significet, ' nulla 
sacra habet, nulla idola.



grands panégyristes des Chinois qui 
tous s’accordent unanimement fur cet 
article , vous convaincront que dans la 
sede des lettrés qui font le parti domi
nant & fe tiennent attachés à Van- 
cienne religion du pays, ils font tous 
athées ( * ).

Quant aux Chinois, je fais bien que 
Voltaire n’en convient pas : supposons 
que Voltaire ait raison, un peuple de 
plus ou de moins ne changera rien à 
l’évidence de ma proposition.

Ce qui pis est, n’est-ce pas, de la der
niere hardi elfe que de porter un juge
ment décisif fur tous les habitans d’un 
globe dont une partie aífez grande nous 
est inconnue? Le vieux Cicéron est 
coupable de la même étourderie que 
vous. Le bon homme qui coniioiífoit 
encore moins que nous n’en connoif- 
fons maintenant de ce globe, si petit 
en comparaison de tant d'autres, a osé 
avancer qu’il n’existe pas de peuple 
assez barbare qui n’ait quelque notion 
de la divinité.

( 24° )

(*) Voyez Navarette & historia cultui Sine» 
sium > & Locke.

Mais
/
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Mais fut-il même vrai que toutes les 

nations barbares & policées aient ad
mis un Dieu , le consentement de tons 
les hommes ne fera point une preuve 
de son existence. Tous les peuples ont 
cru à la magie, à l’astrologie, aux in
fluences de la lune. Il eût fallu dire au 
moins que le consentement de tous les 
sages étoit non pas une preuve, mais 
une espece de probabilité. Et quelle 
probabilité encore ? Tous les sages ne 
croyoient-ils pas avant Copernic que 
la terre étoit immobile au centre du 
mondes"*),,?

le démoph. ,, Franchement je ne vois 
pas ce que vous gagnez, vous autres 
philosophes,à banni r Dieu de l’univers. 
Vous vous mettez en peine pour exter
miner un être, lequel, s'il existe , peut 
bien vous demander compte un jour de 
la témérité qu’il y a à nier son existen
ce ; s'il n’existe pas , vous ne sauriez 
rien perdre en l’adoptant , & vous 
risquez beaucoup â le rejetter. Consul
tez un peu mieux vos intérêts, je vous

C*) Voltaire.

X



( 242 )

en prié, & enfilez le chemin le plus 
sûr,, !

Moi.,, Le bel argument de poltron ! 
avouez qu’il iroit infiniment mieux à 
un courtier qu’à un philosophe. Si les 
philosophes étoient prêtres , ils ne fon- 
geroient qu’à l’utile ; mais précisément 
parce qu’ils font philosophes , ils ne 
cherchent que le vrai.

Les plus renommés parmi les philo
sophes anciens si attachés à ce vrai, si 
vous exceptez quelques visionnaires, 
comme Platon ou Socrate ( quoique ce 
dernier qui n’étoit à la vérité rien 
moins qu’athée , ait été aussi accuse 
d’athéisme par le farceur Aristophane) 
ont passé pour athées : on ne peut dou
ter qu’en partie ils ne le fussent en 
effet, quoi qu’en dise le bon homme 
Apulée (*),

C*') Verum hoce ferme communi quodam erran 
imperitorum philosophis objefiantur : ut partim 
eorum, qui corporum causas meras , & simplices 
rimantur , irreligiosos putent , eoque ajant Deos 
abnuere , ut /inaxagorarn , & Leucippum, & De
mocritum , & Epicurum, cccterosque rerum na
turae patronos, partim autem , qui providentiam

/
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Revenons encore aux Chinois. Les 

reproches • d’athéisme , dit à ce sujet 
Voltaire, dont on charge íì libéralement 
dans notre Occident quiconque ne 
pense pas comme nous, ont été prodL 
gués aussi aux Chinois. Chez les Grecs 
on ñétridoit du nom d’athée , ceux 
qui n’admettoient pas des dieux cor
porels , & qui adoroient dans la divi
nité une nature inconnue, invisible, 
in a cessi ble à nos sens. Le pere Rouquet, 
jésuite, dit ce même auteur dans un 
autre endroit, qui avoit passé vingt- 
cinq ans à la Chine, & qui en revint 
ennemi des jésuites, m’a oit plusieurs 
fois , qu’il y avoit à la Chine très-peu 
de philosophes athées. Il en est de 
même parmi nous.

Gessi ce que dit le philosophe de Fer- 
ney. Moi j'ajoute qu-e la raison en essi 
bien claire , V athéisme raisonné, étant le 
plus haut point de connoissance au-

niundi curiosius vestigant, & impensius Deos cele
brant, eos vero vulgo, magos nominent, quasi sá
cere etiam sciant, quœ sciant fieri : ut olìm fuere 
Epimenides , & Orpheus, Pythagoras & Ojíanos. 
Jlpolog.
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quel ¡"intelligence humaine puisse at
teindre. Si l’on faifoit une liste de tous 
les hommes célebres tant anciens que 
modernes, qui ont passé pour a théis
tes , & dont une considérable partie 
n’étoir rien moins que cela; on y ver- 
roit Anaxagore, Aristote, le grand 
chancelier de PHôpital , Descartes, 
Àrnauld , Fontanelle , Pascal., Nicole, 
Malebranche, Hobbes, le pauvre prê
tre napolitain Vanini, & tant d’autres 
philosophes qui, pour peu qu’ils s’é
cartassent du jargon de l’école, furent 
d’abord accusés d’athéisme par les fa
natiques & par les fripons, & condam
nés par les sots CO 

Le dèmoph. ,, 11 me semble que s’il 
n'y avoir d’autre livre au monde que 
les Mtcpv/¡[M-jsvy.a.Tcc de Xénophon , ce 
que cet auteur y fait dire à Socrate, 
fuffiroit seul pour assurer l’existence du 
maître du monde. Avec quelle élo
quence surprenante Socrate y fait-il 
voir que Partisse suprême s'est propose 
des buts en tout ce qu’il a produit, 
que ces fins font fi palpables dans ses

f* Je La Raison par alphabeí,

/
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ouvrages , qu’il n’y a qu’un butor qui 
puisse s’y méprendre 

Moi. ,, Oui, oui, mon pere , le su
perstitieux Xénophon y fait dire au 
déraisonnent Socrate (*) tout ce qu'il 
faut pour en imposer aux esprits foi- 
blés. Ne voulez-vous pas me dire que 
la nature m'a formé le nez pour y met
tre des lunettes ? Ne voyez-vous, pas, 
maître Pan gloss, qu’il est plus raison
nable de dire queje porte des lunettes, 
parce que la nature a bien voulu me

(*) Je fais bien que je choque ici plus d’un, 
savant , ces Messieurs ayant pour la plupart une 
sotte vénération pour tout ce qui est sorti de ta 
plume d’un auteur a cien, lis me traiteront d’i
gnorant & de calomniateur. Qu’ils le fassent ! cela 
ne n’empêche pas d’avouer que les anciens ont 
écrit autant de bêtises que les modernes, je fuis 
ennemi de toute forte de religion. Qu’un homme 
pourvu des principes d’une faine philosophie se 
déíaffe de ce respect religieux qu’on nous fait 
prendre dans les écoles pour les grandes sottises 
dites en grec ou latin, qu’il aille feuilleter les 
tttí)0¡lW4fbGVS.vfMira de Xénophon , & s’il ne trouve 
pas que le plus sage des hommes y déraisonne 
le plus souvent, qu’il me traite d’impertinent & 
d’insensé.
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douer d’un nez, que d’avancer que j’ai 
le mufle fait pour elles ? Ecoutez le 
fage Epicure, le seul parmi les philo
sophes de l’antiquité qui, parlant pres
que toujours raison , tâche de récon
cilier la philosophie avec le bon-sens 
N’allez pas croire, mortel imbécille, 
vous dit-il, que vous avez reçu de la 
nature des yeux pour voir, des oreilles 
pour ouir , des pieds pour marcher ou 
des mains pour tâter ; mais vous vous 
acquittez très-bien de toutes ces fonc
tions, parce que'la nature a bien voulu 
vous accorder tout ce qu’il vous faut 
pour cela.
Isimim,1 non facitis oculorum ciara creata , 
Prospicere ut postimus : & ut proferre vixi 
Proceros passus, ideo fastigia poste 
Surarum ac feminum pedibus fundata plicari : 
Brachia tum porro validis ex apta lacertis 
TLjfe , manusque datas, utraque a parte ministras, 
Ut facere ad vitam postimus, quoe foret usus.. 
Ccetera de genere hoc inter quacunque pretantur, 
Omnia perversa prcepofiera sunt ratione.
Nil adeo quoniam natum est in corpore, ut uti 
Postemas, sed quod natum est, id procreat usum, 
Nec fuit ante videre oculorum lumina nata,
Nec ditiis orare prius, quam lingua creata est t 
Sed potius longe linguoe prcecestit origo

1
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Sermonem : mu lio que creatce sunt prine aures - 
Cluam sonus ejl auditus : & omnia denique membra 
jdnte fuere, ut opinor. eorum quam foret tifus, 
Haud igitur potuere utendi crescere causa Ç* )

Les ailes de certains papillons femelhS 
& celles de plusieurs autres nous ap
prennent combien nous-devrions être 
réservés en général à porter des juge- 
mens fur les causes finales , & en par
ticulier à en porter fur les usages aux
quels font destinées les parties des 
animaux. Quelqu’un à qui on demarì- 
deroit pourquoi la nature a donné de 
grandes ailes à ces papillons , ne croi- 
roit pas courir risque de fs tromper , 
en répondant que c’est pour voler que 
les ailes font accordées aux animaux , 
pour les transporter dans les endroits 
où leurs jambes ne pours oient pas les 
conduire, ou pour les y transporter 
plus promptement. Ce n’est pourtant 
pas pour cette fin que les papillons 
dont je parle, ont été pourvus de gran
des & de belles ailes ; ils passent leur 
vie entière fans s’en servir, fans paroî- 
tre tenter de s’en servir ; ils ne semblent

X 4
(*„) T, Lucrecius.



pas savoir que les ailes peuvent les sou
tenir en Pair (*). La même chose arrive 
à certaine grosse mouche femelle , la
quelle perd enfin ses ailes tout-à- 
fait (**3

Le démoph.,, Ce n’est que l’ignorance 
la plus groffiere des vérités métaphysi
ques les plus évidentes & les plus gé
néralement reçues * qui a pu engendrer 
l’abominable doctrine de l’athéisme,
8z un Aristote, un Newton , tous ceux 
qui ont expliqué avec le plus de succès 
les loix du mouvement, ont reconnu 
un premier moteur. Les métaphysi
ciens les plus célebres, un Clarke, par i 
exemple , ont inféré l’existence d’un 
Etre suprême, de fa possibilité. Ils ont 
bien vu que le monde n’ayant qu’une 
existence contingente, doit son origine 
à quelque substance non-contingente, 
immuable & éternelle. De plus cette 
admirable gradation des substances 
mondaines , cette constante perfectibi
lité de tous les êtres créés, ne doit-elle 
pas nous montrer assez, que nous ne

( 248 )

(* ) Reaumur.
Gouid’s Account of english ants»
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sommes pas faits pour croupir dans la 
fange d'ici bas, qu’il faut nous élever 
à la source de tout bien , à cet être im
matériel qui, après nous avoir puri
fiés, nous rapprochera quelque jour de 
lui, nous faisant partager la félicité 
des bien-heureux : supposé que nous 
nous en ferons rendus dignes par un 
assujettissement complet de notre esprit 
fous le joug de la foi ,, ?

Moi.,, Nul doute, disent les lettrés 
Chinois, qu’il n’y ait dans la nature 
un principe puissant & ignoré de ce qui est , 
mais' lorsqu’on divinise ce principe 
inconnu : la création d’un Dieu n’est plus 
alors que la déification de Vignorance hu
maine (*). Ma foi, pour entendre par
ler raison les gens de lettres, il faut 
aller à la Chine, fur laquelle me voilà 
revenu une troisième fois tant je fuis 
dégoûté de la suffisance des pédans de 
notre Europe. Rien n’est égal, dit un 
habile missionnaire f**), à l'opiniâtreté 
de ces athées Chinois. Quand on leur 
objecte que le bel ordre qui régné dans

ik (*) Helvétius.
C**) Relation de la Chine,
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l’univers , n’a p u.être l’effet du hasard, 
que tout ce qui existe a été créé par une 
première cause qui est Dieu,- donc,re- 
plìquent-ils d’abord, Dieu est l’auteur 
du mal moral & du mal physique. On 
a beau leur dire que Dieu étant infini
ment bon ne peut être l’auteur du 
mal; donc, ajoutent-ils, Dieu n’est 
pas l’auteur de tout ce qui existe. 
Quand on leur représente que le mai 
à le péché font des suites du mauvais 
usage du libre arbitre des créatures, 
ils répondent d’un grand sang-froid 
que cela même prouve que Dieu ne 
crée pas tout,- car puisqu’il y a d'au
tres êtres que lui, qui ont le pouvoir de 
créer; puisqu’il il a des êtres qui ne 
tiennent pas leur n ai stance de lui, il 
n’est donc pas la feule cause de tontee 
qui existe dans le monde.

Vous avez beau vous retourner, me 
disoit un jour un deces lettrés C c’est 
ainsi que continue sa narration, ce mis
sionnaire ingénu qui étoit de meilleure 
foi que vous, mon pere , ) vous avez 
beau vous retourner, il faut que vous 
conveniez que fi Dieu est l’auteur de 
tout ce qui existe, il est la cause du

1:
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mal moral & du mal physique ; ou que , 
si Dieu n’est pas l’auteur du mal moral 
& du mal physique, il n’est pas l’auteur 
de tout ce qui existe. Je sis mon possible 
pour lui faire comprendre que le mal 
& le péché procédoient du non être & 
du néant; je me servis pour cela des 
raífonnemens& des démonstrations que 
M. Descartes a publiés dans ses médi
tations ; mais il se moqua de l’autorité 
de ce grand homme, & me répartit 
avec dédain que le néant m pouvoir, 
être la cause de rien , que si Dieu étoit 
l'auteur du bien qui existe dans le 
monde, & que le mal qui inonde l’uni
vers procédât du non-être, le pouvoir 
qivauroit le néant de créer des êtres, 
s’étend roi t aussi loin que celui de Dieu; 
ce qui est absurde & ridicule en tout 
sens. Il me soutint enfin que le mal 
moral & le mal physique sont des êtres 
aussi positifs que le bien moral & le bien 
physique; & quand je lui objectois que 
le mal est une privation qui tient du 
non-être , comme la maladie est une 
privation de santé, il me répliquois 
qu’on pourroit avec autant d’apparence 
dire que la santé est une privation de
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la maladie ; qiven un mot, qu'un hom
me qui prend le bien d’autrui par un 
motif dJavarice, fait un acte aussi réel 
& aussi positif qu’un homme qui donne 
Vaumône à un pauvre par un motif de : 
charité, & qu’enfin les actes de l’en
tendement de ees deux hommes font 
aussi réels & aufíì positifs Puh que 
Vautre.

Soit mon peu de capacité, ajoute 
le bon prêtre, fuit que la langue chi
noise ne fournisse aucun terme qui ré
ponde â ceux dont on Je sert pour ' 
éclairer ces matières dans nos écoles 
de théologie, il ne me fut pas possible 
de lui faire entendre raison.

Pere très révérend! le bruit des syllo
gismes de cet honnête jésuite ne pouvoir 
assurément pas plus étourdir le pauvre 
chinois que ne m'assourdit celui de ces 
mêmes vérités métaphysiques , dont 
vous venez de me rebattre les oreilles; 
vérités qui n’ont que deux petits dé
fauts, lesquels font précisément ceux 
des mystères de votre sainte religion, 
je veux dire , qu’elles font incompré
hensibles à la fois & contradictoires. 
Croyez-moi, pere très-révérend : au-

7
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cnn de vos très célebres métaphysiciens 
ne favoit ce qu'il vouloir dire, en. 
concluant de la possibilité d’un Dieu 
son existence.

Je me souviens à ce sujet d’un petit 
dialogue très-édisiant entre certaine 
Mirzoza & un sultan. C’est Mirzoza 
qui entame notre matière en disant : 
,, Si vous convenez que les femmes sa
ges font possibles, qui vous a révélé 
qu'elles n’existoient pas ,, ? Le sultan 
répond :Rien que leurs bijoux. Je 
conviens toutefois que ce témoignage 
n'est pas de la force de votre argument. 
Que je devienne taupe, si vous ne l’avez 
pris à quelque bramine.

Faites appeller le chapelain de la 
Manimonbanda , & il vous dira que 
vous m'avez prouvé l’existence des fem
mes sages, à peu-près comme on dé
montre celle de Brama en Braminolo-
gde C * ) 5V

Et puis, mon pere, comment ont- 
ils démontré, vos faiseurs d’almanachs 
métaphysiques , que ce Dieu qtoit possi
ble ? Ils avançoicnt que ses qualités ne 
le contredifoient point, que Dieu doit

(.*) Les Bijoux indiscrets.



avoir toutes les réalités, Mr conséquent 
a u fl 1 l’existence. Ne ioy oient-ils pas, 
ces rêveurs fantasques, qu’ils suppo- 
soient cette même existence-qssissi leur 
falloit démontrer ?

Ils fe font appuyés ensuite fur que 
le monde est contingent. D’où Vont-ils 
su ? qui leur a dit qu’il a commencé? 
qui leur pourra dire s’il finira? Ne 
vaut il pas mieux accorder ces qua. 
lités, que l’on dit divines , à un être 
dont l’existence n’a pas besoin de preu
ve , je veux dire , au monde ( à l’exem
ple de cet ancien qui disoit, r o ya¡ 
TfïCpcv raT sya xpiva eJlscv , ou de l’au« 
teur des Pharsali qu es qui chante avec 
tant d’énergie :

Ejlne Bel sedes, ni fi terra , & pontus , & aer 
Et coelum, et virtus ? superos quid qucerimus ultra ? 

fisupiter est, quodcuuque vides, quodcunque moveris:

que d’en faire présent à tel autre, par 
rapport auquel on doit tant se mettre 
en peine pour savoir, s’il existe ou s'il 
n’existe pas ? Ces qualités font fur-tout 
l’éternité & la nécessité de son existen
ce , les autres attributs du Dieu des 
théologiens tels que la bonté, la sagesse,

( 254 )
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la justice , la miséricorde, se ressentant 
trop de Pantropomorphifme. Je ne 
comprens pas comment on a pu appel
ler dans l’église anthropomorphites ceux 
qui dounoient un corps d’homme à leur 
Diet; , & pourquoi l’on n’a pas noirci du 
même titre ces autres qui le régaloient 
des qualités de Pâme humaine.

Le Dante dans son chant du paradis , 
raconte que la Divinité s’étoit mon
trée à lui fous la figure de trois cercles, 
qui formoient une Iris dont les vives 
couleurs naissoient les unes des autres ; 
mais qu’ayant voulu fixer fa lumière 
éblouissante, le poëte ne vit plus que 
fa propre figure. En adorant Dieu., c'ejt 
lui-même que P homme adorc*C * )• Saint 
Clément d’Alexandrie rapporte fur ce 
sujet les vers fuivans de Xénophanes le 
colophonien. Ils sont dignes de toute 
votre attention, pere très-révérend !
Chacun figure en Dieu ses attvibus divers,
Les oiseaux le seraient voltige’* dans les airs, 
Les boeufs lui prêteroient leurs cornes menaçantes,

C*J Le Bon-sens.
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Les lions l’armeroient de leurs dents déchirantes 
Les chevaux dans les champs le feroient galo, 

per (*).

Pourquoi aller chercher hors de l’u
nivers une raison de mouvement que 
nous y appercevons , la faine physique 
nous apprenant que le mouvement est 
attaché à l’essence de toute matière ? ! 
Le philosophe fait tourner les planetes 
par la force de leur essence; le théolo
gien leur accorde un cocher qui les 
charie. L’assertion de l’un est le résultat 
de l’expérience, de l’observation k du 
bon-sens; celle de Pautre le produit de 
la paresse, de 1 ■'ignorance & d’une ima
gination extravagante.

Quant à la gradation des êtres, elle 
n’est rien moins que constatée par les 
observations des physiciens éclairés. 
L’imagination se complaît, à la vérité, 
à voir le passage imperceptible de la 
matière brute à la matière organisée, 
des plantes aux zoophytes , de ces zoo- 
phytes aux animaux , de ceux-ci a 
l’homme , de Phomme aux génies, de 
ces génies revêtus d’un petit corps

(*) Stromates, lib, V<
aerien

/
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aerien à des substances immatérieîes; k 
enfin mille ordres différëns de ces subs
tances qui de beautés en perfections 
s’élèvent jusqu’au cher papa du ciel. 
Mais cette chaîne, cette gradation 
prétendue n’existe ni dans les végétaux, 
ni dans les animaux; la preuve en est, 
qu’il y a des especes de plan tes & d ’a
nimaux qui font détruites. Nous n’a
vons plus de murex. Il étoit défendu 
de manger du griffon & de l’ixion ; ces 
deux especes ont disparu de ce monde, 
quoi qu’en dise Bochar t : où donc est la 
chaîne? quand même nous n’aurions 
pas perdu quelques especes il est vi
sible qu’on en peut détruire. Les lions, 
les rinoceros commencent à devenir 
fort rares. Il est très-probable qu’il y 
a eu des races d’hommes qu’on ne re
trouve plus’; n’y a-t-il pas visiblement 
un vuide entre le linge même le plus 
parfait, comme l’orang-outang, &c 
l’homme ? n’est-il pas ailé d’imaginer 
un animal à deux pieds fans plumes , 
qui feroit intelligent fans avoir ni d’u
sage de la parole , ni notre figure , & 
entre cette nouvelle espece & celle de 
l’homme n’en pourrait on pas imagi-

Y



ner d'autres ? de plus qu’elle grada
tion, je vous prie, entre vos planetes? 
La lune est quarante fois plus petite 
que notre globe. Quand vous avez 
voyagé de la lune dans le vuide, vous 
trouvez Vénus , elle est à peu près aussi 
grosse que la terre. De là vous allez 
estez Mercure : il tourne dans une el
lipse qui est sort différente du cercle 
que parcourt Vénus ; il est vingt-sept 
fois plus petit que nous , le soleil un 
million de fois plus gros, Mars cinq 
fois plus petit ; celui-là fait son tour 
en deux ans , Jupiter son voisin en 
douze , Saturne en trente; & encore 
Saturne le plus éloigné de tous, n’est, 
pas fi gros que Jupiter : où est la grada
tion prétendue Q*)?

Mais quand môme elle feroit démon
trée ; que cela feroit-il à l'existence de 
votre Dieu P qui est-ce qui nous fixera 
le dernier dégré de cette échelle ? qui 
nous dira fi ce n’est pas l’homme qui 
l’occupe déjà P N’y a-t-il point de der
nier dégré, tant pis pour votre Dieu. 
Car en ce cas l’échelle est infinie auffi-

( 258 )

(*) La Raison par alphabet.
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bien que lui ; cependant votre méta
physique vous apprend que l’infinité 
appartient exclusivement au fyìfuspyoç.

Après, comment oserons-nous affir
mer que tel être soit plus parfait que 
tel autre ? nous qui n'en saurions juger 
que selon ce que nous en montrent les 
organes dont la nature nous a doués. 
L’univers ne doit il pas paroître tout 
autre à une huître ou à un limaçon 
qu’il ne vous paroît ? Cependant qui 
nous dira fi c’est vous dont l’idée ap
proche plus de la nature de cet uni
vers , ou fi c'est la bonne huître ! Peut- 
être ne voyez vous > ni vous ni l'huître, 
ce qui est dans le refie de l’univers; mais 
feulement ce qui est dans ces petites 
molécules de matier , qui confiituent 
vos organes.

Et de tout cela que s’enfuit-il, me 
demanderez-vous ?

De-là il s'enfuit, qu'il n’y a rien de 
plus raisonnable que Je scepticisme 
universel, l’ignorance humaine étant 
fi groffiere, quoi qu’en disent les doc
teurs éclairés de nos pays policés.

Aussi-bien pour vous égayer, mon 
pere, vous à qui les métaphyíìcations

Y 2
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stériles de notre entretien auront donné 
apparemment beaucoup d’ennui, que 
pour rabaisser un peu le lourd orgueil 
de ces petites marmottes Íí enflées de 
leur savoir, vos confrères en Jésus- 
Christ, je vais vous raconter un petit 
trait d’un docteur mahométan, nommé 
Abou Joseph. Ce docteur étoit d’une 
modestie peu commune dans ceux qui 
fe mêlent d’instruire les hommes. Ayant 
avoué un jour ingénuement son igno
rance sur un point qtron lui proposait 
â éclaircir , en lui reprocha les sommes 
qu'il ti roi t du trésor royal pour déci
der généralement toutes les questions; 
il fît cette réponse ingénieuse : ,,/e re
çois d u trésor à proportion, de ce queje sais' 
mais Jì je recevois à proportion de ce que 
je ne fais pas , toutes les richesses du calife 
ne suffiraient pas pour me payer ( * )

Du reste l'athéisme laisse à l’homme 
le sens, la philosophie, la ni été natu
relle , les loix, la réputation & tout ce 
qui peut servir de guide à la vertu ; 
mais la superstition détruit toutes ces 
choses , & s’érige ure tyrannie absolue

f*) Journal des Gens du monde.
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su? l’entendement des hommes. C'est 
pourquoi l'athéisme ne trouble jamais 
les Etats ; mais il rend v homme plus 
prévoyant pour foi-même ; & je crois 
que les teins inclinés à l’a théisme , 
comme le teins d'Á u g u ft e- C é fa r , & le 
notre propre en quelques contrées,ont 
été des tems très-civilisés, & le font 
encore; tandis que la superstition a été 
la confusion de pluiìeurs Etats, ayant 
porté à la nouveauté le premier mobile 
qui ravit toutes les autres sphères des 
gouvernemens, c’est-à-dire le peuple s) , 

Mais finissons! je vois que vous êtes 
épuisé en raifonnemens comme en in
jures. Il ne me reste qu'une réflexion à 
faire; c’est que, s’il y.a un Dieu, il n’y 
en a pas pour nous misérables mortels, 
qui ne-comprenons rien à fa nature 

Cela dit, je pris mon chapeau , & 
m’en allai après avoir fait ma révé
rence au démophante , bien convaincu 
qu’il áuroit valu cent fois mieux que 
nous ne fussions pas entrés en discussion ,

C * ) Voyez les Essais moraux du chancelier 
Bacon, cites par la Mothe-le-Vayer.
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puisqu’il n’y a rien à gagner à ces fortes 
de disputes.

Le prêtre ne fera jamais tourner la 
tête au philosophe , de même que le 
philosophe ne parviendra jamais à faire 
ex trunco Mercurium.'

CHAPITRE XXXVII.

Mnecdote sur la rage de croire. Retour 
dans ma patrie. LP accueil qu’on m’y fait. 
Saint Evremont, Origene et-Húmese 
trouvent ensemble , ils ne savent pas com
ment. Mal-entendu étrange. Je celebre k 
fête de Noël avec mon écoliere en bon 
chrétien. Préférence des Parfis fur nos 
théologiens. Exclamation du Vezir fflof- 
lem.

Pour me garantir des suites fâcheuses 
que l’étourderie du chapitre précédent 
n’auroit pas manqué d’avoir pour moi, 
que pou vois-je faire de mieux que de 
quitter une ville , dans laquelle la 
haine implacable de l’engeance cléri
cale suroît tenté l’impossible pour m’é
craser ?

/
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Mon incrédulité avoit trop éclate 

dans l’entretien que j’eus avec le dé- 
mophante, pour que je n’eusse pas tout 
à craindre de fa vengeance pieuse.

Hélas;/ que ne fuis-je de ces esprits 
abêtis qui fe payent fans peine de 
chimères ! Comme il y a des gens ex
trêmement incrédules, tels que moi, 
par exemple, il y en a d’autres dont l’ex
trême crédulité est peut-être beaucoup 
plus étonnante : disposition heureuse 
que je leur envie fort. Schafterbury, 
dans son traité de l’enthouüalme, parle 
d’un évêque qui ne trouvant point 
encore dans le catéchisme catholique- 
de quoi, satisfaire son insatiable crédu
lité , fe mit encore â croire les contes 
des fées.

Que monseigneur l’évêque ajoute 
foi à tous les faits .consignés dans les 
Mille & une nuit, á la bonne heure; 
pourvu qu'il ne s'avise pas d’en faire 
des articles de foi pour nous qui som
mes déjà excédés des bêtises du caté
chisme.

Je partis donc pour ma patrie, 
n’ayant guere d'envie ni d’être brûlé , 
ni de me faire encostres pour quelques
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opinions singulières. Je laisse volontiers 
le bûcher à quiconque fe sent du goût 
pour le martyre : quant à moi je n’y 
fuis nullement porté.

Rien ne fau roi t être plus drôle que 
l'accueil qu’on me lit dans ma ville 
natale, où j’arrivai après avoir eu pen
dant un voyage de plusieurs jours le 
rems de me repentir de la vérité de 
mes principes, comme autrefois Saint 
Evremontqui fut exilé pour avoir écrit 
son Traité des Pyrénées , avoit eu en 
Hollande tout le teins qu’il lui falloit 
pour fe repentir de la beauté de cette 
fameuse satyre.

D’abord tout le monde fut frappé 
des connoissances dont je m’étois enri
chi l'esprit durant une absence défi 
peu d’années. Un jeune homme-qui 
parloit plusieurs langues , qui s’étoit 
formé un peu par l'étude des anciens, 
c’étoit quelque chose de fort extraor
dinaire pour ces gens accoutumés à 
passer leur terris à boire, à manger, à 
dormir, à jouer & à faire race; ils 
étoient épris d’une sotte admiration. 
Je me voyois fêté partout. Cependant 
je compris bien que cette complaisance

ne
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ne pou voit durer qu'auffi long-tenis 
qu’on ignoreroit que je penfois tout 
autrement fur presque tous les sujets , 
qu’aucun d’eux ne pouvoit s’en aviser. 
Ce que j’avoïs soupçonné ne manqua 

• pas d’arriver. On se déchaîna bientôt 
dans les assemblées contre mon air gau
che^ contre la singularité de mes prin
cipes, & contre je ne fais quoi de trop 
composé dans mon maintien.

„ Cet homme est toujours le même, 
se disoit-on à l’oreille, il n’y a de va
riété ni daps fes manieres,, ni dans ses 
expressions. C’est une monotonie à faire 
périr d’ennui. Tout ce qu’il dit est st 
précis qu’on est avec lui en quelques 
minutes au bout de la conversation : & 
quelques courts que soient ses discours, 
ils ne laissent pourtant pas d'embarras
ser quelquefois beaucoup. Souvent on 
ne fauroit démêler même ce qu'il veut 
dire

Les bonnes gens ! assurément ils ne 
croyoient pas faire mon éloge, en 
avouant que je disois' des choses qui 
n’étoient pas de leur ressort.

Peu-à-peu la médisance & la mali
gnité s'en mêlèrent : insensiblement on

Z
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commença á dire plus de mal de moi 
qu’on n’en avoir dit de bien auparavant, 
On me fit toujours tort ; je n’étois ni fi 
méchant qu’on me trouvoit mainte
nant, ni auiïì bon qu’on m'a voit trouvé, 
quelques mois auparavant,

Combien de fois ne me fuis-je pasrap- 
pellé ce que difoit autrefois Origene! 
,, Nombre de gens, dit ce bon père, 
m’aiment plus que je ne mérite, par
lent trop avantageusement de moi, & 
m’attribuent des vertus que je n’ai ni 
ne veux avoir. D’autres ne voyentque 
du mal en tout ce que je fais & ce que 
je dis, & m’imputent des sentiments que 
je n’ai jamais eus. Les uns & les autres 
vont au-delà de la vérité 

Il vous souviendra, cher lecteur, que 
dans un des chapitres précédens j’ai 
eu la hardiesse de comparer mon fort 
à celui de Court-de-Gebelin. Encore un 
coup,

Si parva licet componere magnis,

on me fit à peu-près le même accueil 
que la France fit à David Hume.,, Ce 
M. Hume n’eft qu’une bête, difoit-on. 
C’eft, ajoutoit quelqu’un qui couroit

7
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après les bons motifs, qu’il a fourré, 
tout son esprit dans son livre,, : & c’é- 
toit ce même M. Hume, à qui Ton avoir 
attribué un esprit infini avant que de 
Vavoir vu sec & taciturne dans les plus 
belles compagnies.

Quelques semaines après mon arrivée, 
on me confia une fille de dix-huit ans 
peur lui apprendre l’italien. Elle joi
gnent à une beauté éblouissante les grâ
ces naïves de l’innocence. Je ne fus 
pas long tems fans l’aimer.

L/écoliere étant belle, & le maître 
suffi sensible que jeune ; vous ne voyez 
pas, direz vous, qu’il y ait là quelque 
chose de surprenant Aussi je ne vous 
le raconte pas pou: la rareté du fait. 
Quelque ordinaire que soit cet événe
ment , il ne laisse pas d’être un de ceux 
de ma vie qui m’ont fait le plus de 
plaisir ; & vous savez combien bon aime 
à peser furies sensations agréables qu’on 
a éprouvées, quelque peu intéressantes 
que ces sensations puifïent être pour le 
lecteur.

Un homme riche qui occupoit un 
posie brillant & lucratif, lui fai foie fa 
cour. „ Il irétoit pas fait pour lui

Z 2



plaire, „ me dit-elle un jour, en de
mandant conseil sur les moyens qu'elle 
devoit employer pour fe débarrasser 
de ses poursuites.

,, Ecrivez-lui , Mademoiselle , lui 
répondis-je, ouvrez-lui votre coeur,L 
je ne crois pas qu’il insiste plus long- 
tems à vous rendre malheureuse par 
l’ennui que vous cause son amour,,, 
„ Voudriez-vous bien, reprit-elle, vous 
charger de lui écrire en mon nom,,? 
J’acceptai cette commission je lui bai
sai la main , & je me retirai bien con
vaincu que le premier pas vers mon 
"bonheur étoit fait , ayant gagné la 
confiance de ma belle.,, Mon rival et! 
en mon pouvoir, me dis-je , bon ! c’est 
un coup de fortune que je n’aurois pas 
attendu

Voci la lettre que j’adressai â cet 
amant rebuté.

„ Monsieur, vous m’avez fait avertir 
que vous desiriez une entrevue parti
culière avec moi (*). J'ai des raisons

( 268 )

(*) C’étoit ce qu’il avait demandé pour s’d- 
eiairer, disoit-il, sur ce qu’il avoit à attendre 
de ses foins.
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pour vous la refuser. Mais la politesse; 
que l’on doit à tout homme tel qu’il 
soit, les égards que l’on doit à une per
sonne de votre rang & de votre carac
tère, & l’estime particulière que j’ai 
pour votre mérite, m’obligent de vous 
dire par écrit ce que j’aurois peut-être 
quelque répugnance à vous dire de 
bouche. Je vous estime, Monsieur, je 
ne m’en dédis pas ; mais vous convien
drez que l'estime seule ne fauroit suf
fire pour rendre un mariage aussi heu
reux que vous voudriez, sans doute, 
que le fût le nôtre. Il y faut quelque 
chose de plus , je veux dire des fenti
mens queje me sens incapable d’avoir 
jamais pour vous. Des époux qui ne 
font que s’estimer, ne seront jamais 
heureux, d’après l'idée que je me 
forme du bonheur. Figurez-vous quel 
plaisir ce pourroit être pour vous , de 
serrer entre vos bras une femme qui 
vous a dit avant votre union , qu’elle 
ne vous aimoit pas, &. qui fe verroit 
exposée à la triste alternative, ou d’ê
tre fausse, ou de vous répéter ces aveux 
fâcheux à chaque instant de vot;re vie.
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Réfléchissez, Monsieur , fi vous vous 
sentez le courage de rendre malheu
reuse une fille que vous prétendez 
aimer

Cette lettre ne manqua pas l’effet que 
nous en avions attendu. Le galant con
gédié s’en indigna au point, qu’il dé- : 
clara à la mere , qustl renonçoit à tout 
jamais à cette fille étourdie dont il avoir 
été si maltraité. La mere assez sage pour 
ne pas gêner les inclinations de fa fille, 
se paya des raisons que celle ci allé' 
guoit pour justifier sa conduite. Enfin 
il n’en fut plus question.

Ayant le champ libre, vous imagi
nerez bien que je faifois de mon mieux 
pour profiter de cette conjoncture. Un | 
jour qu’elle étoit rêveuse, croyant lire r 
dans ses yeux qu’il se p assoit quelque 
chose dans son cœur, je saisis le mo
ment.— „ Vous rêvez , Mademoselle, . 
lui dis-je P ---,, Que vous me devinez- . 
bien,,! me répondit-elle. — ,f Mais, > 
Mademoiselle, vous voilà débarrassée ' 
des assiduités incommodes de votre 
adorateur ! y auroit il encore quelque 
chose qui troublât le repos de votre

/
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ame ? — C’est fort bien dit, reprit-elle , 
me voilà délivrée de celui que je baif- 
foi 8 , & dépouillée en même tems de 
toute espérance de posséder jamais celui
que___que j’aime..., ajouta-1-elle,
après quelque petit intervalle en me 
fixant

Je sentis queje rougiífois de colere.— 
„ Vous aimez donc, Mademoiselle , en 
vérité je n’en foupçonnois rien Une 
violente jalousie s’étoit déjà emparée 
de mon ame entière; je fis les efforts 
inutiles pour la cacher : elle perçoit à 
travers cet air d’indifférence que j’af- 
feétois.

La bonne enfant s’apperçut de mon 
cœur ; elle vit Peta* violent dans le
quel cette méprise ven oit de me plon
ger ; elle en eut le cœur déchiré.

„ Hélas ! que je fuis malheureuse ! 
s’écria-t-elle , en s’emparant de l’une de 
mes mains qu’elle mouilloit de larmes ; 
ne saurez-vous donc jamais saisir mon 
idée,, ?

Maintenant j’ouvris les yeux ; voyant 
son beau visage baigné de pleurs, je 
compris à la fin que c’étoit à moi-même



que l’on en vouloir. Je me précipitai 
dans ses bras.

,, Ange descendu des cieux ! lui 
dis-je , me pardonneras - tu bien de 
n’avoir pu me persuader des bontés 
dont tu voulois bien me combler ! mais 
n'auroit-ce pas été de ma part une har
diesse téméraire que d’avoir osé aspirer 
à ton cœur „ ?

Deux jours après cette déclaration, 
la meilleure amie de la mere de mon 
amante tomba malade. La bonne femme 
ne quitta pas un instant le lit de son 
amie, & la bonne fille coucha avec moi 
trois nuits de fuite.

A quoi croyez-vous, cher lecteur, 
que nous passions ces nuits ?--- A pleu
rer le maudit destin qui ne me permet
tent pas de combler les vœux de ma 
maîtresse , à moins que je ne la vou
lusse exposer au danger d’être désho
norée à jamais aux yeux de la foule qui 
ne connaît d’autre mérite à une fille 
que celui, qui est attaché à la conser
vation de son pucelage.

Je passois ces mêmes fêtes de Noël 
où les chrétiens folemnissent la nais

sance

( 272 )
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sanee de leur Dieu à verser des pleurs 
ameres, de ce que je ne pouvois pas 
engendrer un homme.

La théologie des Parfis étoit bien 
plus sociale & plus favorable à L’écono
mie politique que celle de nos prêtres 
galiléens. Ils di soien t que défricher 
un champ & procréer un homme étoient 
les aétions les plus méritoires aux yeux 
de l'ordonnateur des mondes.

„ O préjugés ! m’écriai-je, comme 
le visir Moflem ,(*) que vous coûtez de 
plaisirs à la jeunesse „ !

Mais puisque ces préjugés font en
racinés dans le cerveau des mortels 
stupides, j’aimai mieux sacrifier mes 
plaisirs que de livrer au mépris public 
une fille que j’aimois éperduement.

Voulez-vous savoir, lecteur, pour
quoi je penfois de la sorte? C'est que 
j’étois honnête garçon.

Cette bonne créature suroît renoncé 
à tous les avantages de son état, il est 
vrai, quoiqu’elle pût aspirer aux allian
ces les plus brillantes , elle suroît vo~

C*J Dans le Ce»te politique & Astronomique,
Aa
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lontiers partagé ma grande méaio» 
cri té. Mais hélas ! il me fallut quitter 
ma patrie, n’y pouvant trouver de quoi 
me nourrir moi-même, & persécuté de 
gens de toutes sortes, comme vous aile?, 
le voir, comment me serois-je accom
modé d'une femme ?

Fin de la premien Partie,
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